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    « Trente, soixante, cent millions de morts, ne vous détourneraient pas de votre idée fixe : “Aller plus vite, par n’importe quel moyen.”

    Aller vite ? Mais aller où ?1 »


    Georges Bernanos

    


    
      
        1. Bernanos (G.), La France contre les robots, Rio de Janeiro, Comité de la France libre au Brésil, 1947.

      

    

  


  
    Préface


    « Ce que nous recueillons de notre vie secouée, me disait hier l’amiral G., vieux marin, c’est la tranquillité. C’est là le premier des biens : la sérénité, l’égalité d’humeur, nous l’avons ; nous le gagnons à la mer. Nous vivons au milieu de tant de choses qui ont des caprices et qui sont si volontiers de mauvaise humeur, la mer, le ciel, la saison, le vent, les nuées, qu’il faut bien que nous ayons la paix en nous. Notre paix, c’est notre force. Tout fait rage sous nos pieds et sur nos têtes ; nous avons notre ancre en nous-mêmes. Qu’est-ce que nous deviendrions au milieu de toutes ces choses inégales et bouleversées, si nous n’avions pas l’égalité d’âme ? Au-dehors tout ce qui fait l’agitation ; au-dedans tout ce qui fait le calme, voilà le marin2. »


    Victor Hugo


    C’est au souvenir de ce texte de Victor Hugo, lu il y a déjà quelques années, que m’a ramené l’évocation par Pierre Moniz-Barreto d’un navire dans la tempête comme symbole du slow power (voir le chapitre 6). La lenteur est en effet d’une incroyable puissance quand il faut tout mettre en œuvre pour éviter la panique et se concentrer sur ce que l’on peut faire, ici et maintenant, afin de franchir l’effrayante vague scélérate qui déferle vers vous en éclipsant l’horizon.


    En temps de crise, tout nous incite à agir dans l’urgence, à réagir et parfois même sur-réagir, quant au contraire il faudrait sans cesse se poser la question du bon rythme. Cela demande une capacité à prendre suffisamment de recul afin de ne pas se laisser submerger par les émotions que génère le caractère angoissant de toute crise, avec son lot d’informations contradictoires, d’injonctions paradoxales, d’incertitudes, de complexité et de volatilité, désigné par ce fameux acronyme VUCA (Volatility, Uncertainty, Complexity, Ambiguity ; « volatilité, incertitude, complexité, ambiguïté »), si souvent évoqué pour caractériser le monde complexe dans lequel il nous faut agir.


    À la fois immergé et émergé dans le temps, il nous faut vivre au présent tout en étant imprégnés de nos souvenirs du temps passé et de nos interrogations sur le temps à venir. Passé, présent et futur se conjuguent dans une tri­logie toute relative car étroitement liée à nos sensations, nos émotions, nos réactions et nos réflexions. Alors que le passé et le futur irriguent en permanence nos esprits, seul le présent est maîtrisable.


    Dès qu’il s’agit des hommes, tout, absolument tout, sans la moindre exception, est toujours donné au présent. Aucun homme, jamais, n’a rien vu, rien entendu, rien senti, rien fait, rien pensé qu’au présent, il anticipe ce qui sera, mais il anticipe dans le présent. Il se souvient de ce qui a été, mais il s’en souvient dans le présent3.


    « L’homme pressé » du XXe siècle industriel est devenu « l’homme instant » du XXIe siècle numérique : il agit de deadline en deadline, l’instantanéité s’imposant à lui alors même qu’il sait qu’il faut savoir prendre son temps pour répondre à son désir de cohérence, de profondeur et de sens. Il est heureux de constater que les humains n’ont pas tous la même vision du temps, et qu’au temps court et linéaire de l’Occident certains peuples orientaux et africains opposent une vision cyclique du temps, dans laquelle le passé, le présent et le futur évoluent ensemble : ce que j’ai fait hier et ce que je fais aujourd’hui détermine en partie ce qui peut arriver demain. Un proverbe, rappelé dans Terre des hommes par Antoine de Saint-Exupéry, résume cette vision et guide ces peuples dans leurs actions : « Nous n’héritons pas de la terre de nos ancêtres, nous l’empruntons à nos enfants4. » Voilà un bon repère quand il s’agit d’évoquer la durabilité de notre écosystème terrestre ! Ainsi, résister à la violence du temps court, à l’agitation et à la pression mais aussi à l’angoisse, suppose un travail sur soi et avec ses collaborateurs particulièrement exigeant. J’ai appris à mes dépens que le premier qui s’énerve perd la partie, car il dévoile ses failles et inquiète ses équipiers. D’où l’importance d’apprendre à bien se connaître, à déceler le moment où l’on est sur le point de se laisser prendre dans le flot des réactions. Il est alors temps de savoir « faire un pas de côté » en s’inspirant de ces deux repères majeurs : « Personne ne peut me blesser sans ma permission5 » et « On mesure l’intelligence d’un individu à la quantité d’incertitudes qu’il est capable de supporter6 ».


    C’est à ce travail que nous invite Pierre Moniz-Barreto dans son remarquable éloge de la puissance de la lenteur, en nous proposant une navigation reliant symboles, exercices pratiques, témoignages, voie sapientielle et voie spirituelle. Par cette lecture, vous découvrirez que vous pouvez atténuer vos impatiences pour mieux vous concentrer sur toutes les opportunités qu’offre l’instant présent, dès lors que l’on sait se connecter à lui, ici et maintenant, en résistant au stress de l’urgence.


    Belle navigation.


    Olivier Lajous7

    Vice-amiral d’escadre 2S

    Auteur et conférencier

    


    
      
        2. Hugo (V.), « Sagesse », Océan – Tas de pierres, Paris, Albin Michel, 1942, p. 317.
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        7. L’amiral Olivier Lajous est l’auteur de trois ouvrages parus chez L’Harmattan : L’art de diriger (2013), L’art du temps (2015) et L’art de l’équilibre (2016).

      

    

  


  
    Préambule


    « À force de sacrifier l’essentiel à l’urgence, on finit par oublier l’urgence de l’essentiel8. »


    Edgar Morin


    « Les personnages sont tellement conscients de ne pas arriver vivants jusqu’au bout qu’ils prennent tout le temps pour s’étudier, se regarder. Et chaque regard prend un poids et une force déterminante : la force de la survivance. La lenteur ne vient pas par hasard9. »


    Sergio Leone


    La publication de Slow Business10 en 2015 a engendré une longue et surprenante série de sollicitations médiatiques et de demandes de conférences, qui m’ont amené à intervenir et à voyager aux quatre coins de la France et au-delà. Au cours des quatre années et demie qui ont suivi, l’intérêt suscité par cet ouvrage a dépassé tout ce que j’avais pu imaginer. J’ai longuement médité sur ce phénomène et je suis arrivé à une conclusion : l’intérêt de mes contemporains pour cet étrange sujet – le ralentissement efficace et la décélération performante en milieu professionnel – demandait à être vu comme un symptôme, ou plus précisément comme l’indice symptomatique d’un malaise plus vaste et plus profond. De fait, vous avez été nombreux, et bien au-delà des milieux entrepreneuriaux auxquels je m’adressais initialement, à me faire part de votre détresse face à un temps de plus en plus chargé et bousculé, à ne plus vouloir être victime du speed ambiant et de ses méfaits, à me confier votre désemparement face à l’infiltration d’une accélération omniprésente, ou face à la multiplication des injonctions court-termistes, ou encore face à l’impératif déroutant du multitasking permanent à haute vitesse. Pour nombre d’entre vous, la philosophie du mouvement slow apparaissait comme un possible antidote, susceptible de remédier à l’empoisonnement du temps. Mais les issues de secours ne vous semblaient pas clairement indiquées et bien des questions restaient en suspens. Quel chemin emprunter pour sortir de cette pressurisation temporelle ? Comment s’y prendre pour retrouver un équilibre temporel si malmené ? J’ai souvent eu du mal à apporter des réponses immédiates pleinement satisfaisantes car, en rédigeant Slow Business, je m’étais borné à faire un travail de type journalistique : une enquête sur un phénomène méconnu que je souhaitais simplement mettre en lumière sous la forme d’un état des lieux aussi objectif que possible. Par conséquent, je ne m’étais pas suffisamment impliqué personnellement : je n’avais pas vraiment mis à nu les mécanismes profonds qui œuvraient au cœur du phénomène ; je n’avais pas plongé dans le grand bain expérientiel ; je n’avais pas suffisamment rampé et creusé de mes propres mains pour saisir les racines du problème.


    Au fil de mes interventions, j’ai peu à peu constaté que le phénomène ne se limitait pas aux chefs d’entreprise ou aux cadres supérieurs pressurés par leurs agendas surchargés et leurs nombreuses obligations – de toute manière, le système socio-économique dans lequel ces derniers évoluent est trop contraint et ne laisse pas de place à une philosophie du temps plus juste et plus sereine. Je pouvais essayer de leur en démontrer les vertus, mais j’avais chaque fois l’impression d’être Jean le Baptiste prêchant dans le désert : dans les milieux du business, je ne touchais véritablement qu’une portion très minoritaire de personnes dotées d’une vision plus haute et plus profonde, et d’une conscience plus ouverte. Les autres – la grande majorité – restaient enfermés dans le béton d’une réalité préten­dument « contrainte », qu’ils n’arrivaient ni à remettre en cause ni à envisager sur un mode alternatif. En parallèle, et malgré le titre de mon ouvrage, l’on m’a régulièrement demandé d’intervenir auprès de divers publics et j’ai eu l’occasion de constater que le problème concernait tout le monde, y compris les professions libérales, les juristes, les fonctionnaires européens, les journalistes, les scientifiques, les étudiants, les retraités et bien d’autres publics variés. Le malaise était bien plus vaste et général. J’ai constaté que, si je voulais mieux répondre aux questionnements de celles et ceux que je rencontrais, il fallait que j’ouvre le cadre étroit du slow business.


    J’ai donc fait un important retour sur moi-même et, au terme d’un long travail d’approfondissement, j’ai aperçu une pépite briller au cœur du magma. Comme si cette gemme m’avait susurré son nom, elle me dit : « Je suis l’un des secrets les plus étranges, la merveille des paradoxes, le cœur du réacteur temporel : je suis la puissance de la lenteur, je suis le slow power. »

    


    
      
        8. Morin (E.), La Méthode – Éthique, Paris, Éditions du Seuil, 2004, t. VI.

      


      
        9. Extrait d’une interview de Sergio Leone, à propos du film Il était une fois dans l’Ouest, tirée du documentaire Sergio Leone – Une Amérique de légende, réalisé par J.-F. Giré, Arte, 2018.

      


      
        10. Moniz-Barreto (P.), Slow Business – Ralentir au travail et en finir avec le temps toxique, Paris, Eyrolles, 2015.

      

    

  


  
    Avant-propos


    « On n’a pas beaucoup de temps. Prenons-le !11 »


    Alexandre Lhotellier


    La notion de lenteur


    La lenteur a mauvaise presse. Voilà plus de deux siècles que cela dure. Depuis la première révolution industrielle jusqu’à la fin des Trente Glorieuses, la vitesse maximale était à la mode. À la fin du XIXe siècle, à l’occasion du chantier titanesque des chemins de fer transcontinentaux aux États-Unis, qui se réalisa sur le mode d’une incroyable course de vitesse, une croyance s’enracina : pour gagner, il faut être le plus rapide. Cette croyance devint l’un des principaux dogmes qui façonnèrent et dominèrent le XXe siècle et ses grandes industries. On renforça ainsi l’idée selon laquelle la lenteur est un défaut, une tare, un handicap, et qu’elle exclut de la course. La lenteur devint le propre des fainéants, des incapables, des losers. Les lents furent de plus en plus considérés comme des perdants. Pire, la lenteur ne pouvait qu’entraver la bonne marche du progrès, ralentir la croissance rapide du système et ce qui en découle : la multiplication accélérée des profits. Dès lors, les lents furent estimés comme des antisociaux, des parasites, des obstacles au progrès et à la modernité. Rien d’étonnant donc à ce que, au début du XXIe siècle, tant de personnes ressentent un sentiment de culpabilité à la simple idée d’être lent. On ne se débarrasse pas facilement de l’inertie liée à deux siècles de conditionnement et d’habitudes. Il se peut que le travail de déculpabilisation soit lui-même plutôt lent…


    À la fin des années 1980, le mouvement slow food naquit sous l’impulsion de Carlo Petrini, journaliste, sociologue, critique culinaire : il rencontra un immense succès planétaire et attira plus de cent cinquante mille adhérents dans une centaine de pays. En 2004 parut In Praise of Slow (Éloge de la lenteur), traduit ensuite en plusieurs langues à travers le monde et vendu à plus d’un million et demi d’exemplaires, faisant de son auteur, Carl Honoré, l’icône mondiale du mouvement slow. La lenteur commença alors à apparaître comme un antidote au speed généralisé : susceptible de ramener un peu de bien-être et d’harmonie dans le grand déséquilibre de nos existences accélérées et chahutées.


    Mais le travail reste immense. En 2018, le Larousse donne de la lenteur une définition négative : « Manque de vivacité, lenteur d’esprit12. » La culture web n’y change rien et Wikipédia aggrave même le phénomène en définissant la lenteur comme : « 1) Manque de rapidité ; 2) Difficulté à imaginer et à concevoir ; 3) Manque de tonus et d’action13. » Ainsi, à l’aube du XXIe siècle, la lenteur est encore caractérisée comme un manque et l’on ne trouve aucune définition positive qui mette en avant la valeur propre de la lenteur. A contrario, il est aisé de remarquer que la rapidité, elle, n’est entachée d’aucune définition négative ; elle est décrite bien au contraire comme un avantage compétitif. Voilà donc plusieurs siècles que la lenteur est victime d’un lourd ostracisme moral qui tord notre rapport au temps et crée dans nos existences de nombreux dysfonctionnements temporels. Mais c’est justement parce que la lenteur reste profondément méconnue et incomprise, dans ses fondements et ses effets, qu’il faut – plus que jamais – rétablir sa valeur positive et redécouvrir sa puissance.


    La notion de puissance


    La lenteur, pour être bien comprise, doit être envisagée comme une puissance au sens antique du mot, c’est-à-dire en concevant la puissance comme une potentialité. À l’époque moderne et dans nos cultures occidentales, la notion de puissance est assimilée aux notions de pouvoir et de force. C’est une confusion que les super-héros incarnent bien. Superman et Flash voient le jour respectivement en 1938 et 1940 aux États-Unis. Les foules sont vite subjuguées par leurs super-pouvoirs au premier rang desquels figurent une force et une rapidité extrême : Flash est plus rapide qu’une balle de revolver et Superman va plus vite qu’une fusée. Il faut remarquer que ce phénomène est né au moment de la montée des fascismes et du bolchevisme, lesquels étaient fascinés par la rapidité et les courses de vitesse. C’est ensuite à travers les films hollywoodiens et les jeux vidéo que les super-héros ont envahi une bonne partie de la culture pop occidentale des XXe et XXIe siècles. Sont venus s’y ajouter de nombreux mutants, eux aussi dotés de pouvoirs exceptionnels. Plus récemment, le transhumanisme s’est greffé sur cette toile de fond culturelle en promettant de faire de nous des super-humains aux capacités modifiées, des mutants aptes à dominer le temps.


    À rebrousse-poil de cette perspective qui valorise la puissance à l’état brut, la tradition aristotélicienne oppose une conception plus subtile de la puissance. Aristote l’envisage en effet comme une énergie (energeia), c’est-à-dire un mouvement considéré en son déploiement, mais il estime aussi que l’origine d’un tel mouvement est elle-même une puissance (dunamis), c’est-à-dire une potentialité susceptible de se réaliser, notamment grâce à l’intervention humaine. C’est bien ainsi qu’il faut penser la lenteur : une énergie en mouvement qui se déploie à partir d’une potentialité première. La lenteur est puissante parce qu’elle est un processus potentiel de déploiement dont nous devons nous saisir, afin qu’une réalité en gestation puisse se révéler et se concrétiser à terme.


    La lenteur temporise, relativise, pondère les excès de pouvoir, dont l’exercice classique ne s’embarrasse pas de telles subtilités. La lenteur, moins efficace à première vue que la rapidité, est en mesure de faire la différence à condition que nous la laissions manifester sa mystérieuse puissance. Nous devons voir la lenteur comme une porte ouverte vers une énergie potentielle, mise en permanence à notre disposition, afin que ce qui doit sortir des limbes de la potentialité puisse réellement s’accomplir, et de la façon la plus adaptée qui soit. Cette vision fondamentale nous permet de comprendre que le temps est un allié si l’on ne le brusque pas et si l’on accepte que chaque chose arrive en son temps, afin de se déployer au mieux au moment le plus juste. Au-delà des caricatures, le temps lent et long est une puissance : à nous de nous y ajuster.


    Vous pouvez me croire : cette sagesse temporelle est d’une grande puissance. Je l’ai vécu à de nombreuses repri­ses, y compris dans les circonstances les plus extravagantes. Et elle m’a souvent sorti de nombreuses impasses et situations périlleuses.

    


    
      
        11. Lhotellier (A.), Tenir conseil – Délibérer pour agir, Paris, Soli Arslan, 2001.

      


      
        12. Larousse, « Lenteur », en ligne : https://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/lenteur/46653
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    CHAPITRE 1

    La ligne d’horizon : l’Équilibre fast & slow


    « Le problème avec la course de rats, c’est que même si vous gagnez, vous restez un rat14. »


    Lilly Tomlin


    [image: ]

    


    
      
        14. Tomlin (L.), Is this my country whom I am talking to ?, People, n° 26, 1977.

      

    

  


  
    Fast & slow


    En 2011 parut Thinking, Fast and Slow15 dont l’auteur, Daniel Kahneman, est un universitaire israélo-américain, docteur en psychologie de l’université de Californie, à Berkeley, enseignant-chercheur en psychologie comportementale à l’université de Princeton, Prix Nobel d’économie en 2002. Je ne découvris l’existence de ce livre qu’à l’occasion d’un article16 publié à propos de Slow Business, dans le magazine Sciences humaines, dans lequel Achille Weinberg rapprochait mon ouvrage des travaux de Kahneman. J’étais stupéfait qu’un journaliste si pointu associe ma modeste contribution aux travaux d’un auteur majeur dont, il me faut l’avouer, je ne connaissais alors ni les publications ni l’existence. Mais cela est accessoire. Je souhaite surtout souligner que le titre de cet essai fut pour moi une révélation majeure : Thinking, Fast and Slow (« Penser, rapidement et lentement ») ! Ce fut comme un flash. Kahneman y explique, d’une manière très dense et précise, que le cerveau humain est fait pour fonctionner alternativement en mode slow ou fast, selon les circonstances, mais que nous abusons du mode fast alors que nous ne recourons que très peu au mode slow, ce qui génère toutes sortes de déséquilibres et de complications sociétales. Néanmoins, et indépendamment de l’intérêt de ce contenu et de ses détails techniques, je m’arrêtai au titre tant il me semblait dire l’essentiel sur l’objectif ultime de la philosophie du mouvement slow.


    En effet, contrairement à ce que le mot slow laisse à penser, la lenteur n’est pas la finalité du mouvement slow. Elle n’est pas un objectif, elle n’est qu’un moyen. Et le mouvement slow vise bel et bien l’équilibre entre rapidité et lenteur. La ligne d’horizon de ce mouvement est donc ce qu’il convient d’appeler l’« équilibre fast & slow ». Ce point est primordial. Mais il appartient à chaque être humain de chercher et de trouver son propre point d’équilibre fast & slow. Nous sommes tous différents : nos histoires familiales, nos personnalités, nos parcours éducatifs, nos expériences professionnelles, les cultures nationales ou régionales dans lesquelles nous avons grandi et de nombreux autres facteurs ne nous rendent pas égaux devant le temps et la façon dont on le gère. Le point d’équilibre fast & slow est donc spécifique à chaque individu, à qui il revient de bien se connaître soi-même, afin de pouvoir appréhender au mieux la question essentielle de son rapport au temps, à la rapidité et à la lenteur. Le point d’équilibre fast & slow doit donc être le résultat d’une authentique quête intérieure, et résulter des leçons tirées du cumul des expériences personnelles. Il appartient à chacun de s’en approcher progressivement et consciencieusement. Ce point d’équilibre est l’aboutissement d’une subtile alchimie personnelle qui requiert du temps, souvent des années, pour s’accomplir. Mais qu’on se rassure : le jeu en vaut la chandelle ! Atteindre ce point d’équilibre confère, peu à peu, une force vitale de première importance. Comme nous le verrons plus loin, l’équilibre est intimement lié aux principes vitaux d’alignement et de centre. Et c’est la conjugaison entre ces trois principes qui conditionne la capacité ultime à s’accomplir, laquelle est finalement reliée à la puissance de la lenteur :


    – Au bout de la ligne d’horizon : s’accomplir ;


    – Sur le chemin, une première étape : la recherche patiente et constante de son équilibre fast & slow ;


    –Et dans cette recherche : conjuguer toujours mieux le fast & slow, de façon à créer un juste rythme.


    Tempo giusto


    Rechercher l’équilibre fast & slow avec constance et persévérance nous permet de faire une expérience : il peut nous arriver, à certains moments, de ressentir que nous avons atteint une sorte d’équilibre temporel harmonieux. Nous sommes alors comme des gymnastes en suspension expérimentant une conjonction temporelle qui est à la fois une dynamique puissante et un arrêt sur image serein. Le point d’équilibre est alors dépassé ; les deux termes fusionnent momentanément et deviennent un tout ; un point d’harmonie est subrepticement atteint. Ces moments sont fugaces mais réels et nous voudrions qu’ils durent plus longtemps.


    Nous pouvons donc faire le constat qu’il nous arrive, parfois, d’atteindre certains états d’harmonie temporelle au cours desquels notre existence semble avoir trouvé son juste rythme : c’est la rencontre avec le tempo giusto. Un état où les notions de rapidité et de lenteur perdent de leur signifiance et de leur pertinence, et où la dimension rythmi­que prend le dessus. Mais nous sommes vite rattrapés par les cahots de l’existence et la magie du tempo giusto se dissipe alors bien vite. L’expérience semble fugace. Cepen­dant, il nous faut dépasser ce stade. Le tempo giusto correspond à un état d’équilibre fast & slow prolongé, maintenu dans une durée plus longue. Cela survient lorsque l’équilibre fast & slow, à force d’être recherché et pratiqué, commence à s’inscrire en nous de manière plus profonde, souvent à notre insu, de façon inconsciente. L’équilibre précaire devient alors cadence existentielle, tempo essentiel, rythme profond, progressivement passé dans notre inconscient.


    Jacques Porte, fondateur de la rythmologie clinique en France, a décrit cet état de choses :


    Nous devons affirmer notre rythme au sein de l’ensemble rythmique qui constitue le milieu dans lequel nous vivons. Il nous faut cependant éviter toute incompatibilité ; notre propre rythme est assurément un apport précieux qui ne doit pas être dégradé, cassé pour pouvoir s’insérer dans le groupe. Certains soutiendront qu’il faut modifier notre rythme pour ne pas être en contradiction avec notre entourage. Mais faut-il modifier notre rythme, ce qui entraîne une contrainte, ou au contraire acquérir d’autres dispositions, découvrir en nous de nouvelles aptitudes ? S’il s’agit du « grand rythme » qui contient tous les autres, il nous faut acquérir une humilité vraie. Le rythme c’est être en soi, aux autres, au monde17.


    À force de creuser ce sillon, j’ai fini par expérimenter à de nombreuses reprises la réalité de cet étrange sentiment de justesse temporelle et d’harmonie rythmique qui peut transformer notre perception des choses : un état temporel où les événements deviennent relatifs, où l’on a l’impression que tout arrive comme il se doit : chaque chose, pensée, geste, situation, survenant en son temps. Un état où nous semblons prendre une certaine distance avec le flux des hauts et des bas, tandis que lenteur et rapidité se lissent et valsent ensemble, et que le cours de nos heures s’en trouve apaisé. Il m’est arrivé que cet état dure plusieurs heures, voire plusieurs jours. Mais cet état peut et doit à son tour être dépassé. C’est en progressant sur cette voie qu’il nous est possible d’expérimenter un état de plénitude temporelle plus avancé : le festina lente.


    Festina lente


    Festina lente est un adage latin qui signifie « Hâte-toi lentement ». Un premier niveau de lecture s’offre : ne pas tomber dans les pièges de la précipitation et dans les excès de la hâte en pondérant la rapidité par la lenteur. Mais festina lente a une signification plus profonde et évoque une dimension dans laquelle lenteur et rapidité se fusionnent pour former un principe vital de réflexion et d’action. Rapidité et lenteur n’ont alors plus vraiment d’importance en tant que telles, et seul compte ce qui survient au moment le plus juste. Ainsi, festina lente peut paraître théorique mais plusieurs personnages historiques l’ont incarné et nous en ont démontré la sagesse et la puissance.


    Le premier à y recourir régulièrement fut l’empereur romain Auguste. Selon l’historien romain Suétone,


    il pensait que rien ne convenait moins à un chef accompli que la hâte et la témérité. C’est pourquoi, il répétait souvent ces adages : « Hâte-toi lentement » […] et encore : « On fait assez vite ce qu’on fait bien. »18


    Quinze siècles plus tard, il n’était pas rare que le grand Érasme inscrive « Festina lente » à la fin de ses manuscrits ou en marge de ses missives. Il précisa que son éditeur, Aldo Manuce, « se hâtant lentement, acquit autant d’or que de bonne réputation, et il mérite grandement les deux19 ». De fait, Manuce, grand imprimeur-libraire de Venise qui révolutionna la typographie et fut le Bill Gates de la Renaissance, était un grand adepte du festina lente. Cosme de Médicis, grand-duc de Toscane, banquier, fondateur de la dynastie politique des Médicis, était tellement entiché de festina lente qu’il fit peindre au plafond d’un de ses palais florentins de nombreux navires de haute mer naviguant sur le dos de tortues. Jean de La Fontaine ne fut pas en reste : face au lièvre, sa tortue victorieuse « se hâte avec lenteur ». Boileau appliqua cet adage au travail de l’écrivain : « Hâtez-vous lentement, et sans perdre courage, vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage20. » Le prince de Talleyrand répétait à son valet Jean : « Hâtons-nous lentement et souvenons-nous que la lenteur est signe de pouvoir21. » C’était aussi la devise des fondateurs de l’entreprise d’horlogerie suisse qui a donné naissance à la marque Festina (créée en 1902). Et celle du maréchal Lyautey (gouverneur du protectorat français au Maroc en 1912 et ministre de la Guerre lors de la première guerre mondiale), car « se hâter lentement » était au cœur de ses modes de pensée et d’action.


    Pour résumer, les trois étapes vers l’horizon sont donc :


    – Fast & slow : point d’équilibre entre rapidité et lenteur. Un point qui n’appartient qu’à chaque personne, à découvrir pas à pas ;


    – Tempo giusto : point d’harmonie, où les deux termes fast et slow se rejoignent dans la notion plus large et plus profonde de rythme. Le point d’équilibre est devenu rythme de vie, plus durable car plus authentiquement ajusté ;


    – Festina lente : point d’accomplissement, où rapidité et lenteur sont si étroitement liées qu’elles forment un paradoxe temporel, un oxymore existentiel, une unité au sein de laquelle il est possible de penser lentement pour agir rapidement ou de penser rapidement pour agir lentement, sans qu’aucune distinction moralisante ou opposition superficielle soit faite entre ces termes, ni fondamentalement, ni dans les faits. Le symbole du yin et du yang en est particulièrement représentatif, rapidité et lenteur s’imbriquant l’un dans l’autre dans une harmonie parfaite.
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    La vraie vie du slow power – 1


    « Celui qui attend, dans le sens le plus élevé, n’est pas loin de ce qu’il attend.


    Celui qui attend avec sérieux absolu est déjà saisi par ce qu’il attend.


    Celui qui attend dans la patience a déjà reçu la puissance de ce qu’il attend22. »


    Paul Tillich


    [image: ]
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    La genèse de Slow Power : illustration de la puissance de la lenteur


    En 2017, une rencontre inattendue allait donner naissance à Slow Power, le livre que vous tenez entre vos mains. Ma femme Sandrine et moi-même étions en vacances au Canada pour les trois premières semaines d’août. Sandrine avait tenu à profiter de notre première semaine dans la région de Montréal pour joindre l’utile à l’agréable : elle avait été mise en contact peu auparavant avec un éditeur québécois de livres audio, Alexandre Stanké, avec lequel elle avait fini par passer un accord qui permettait à son livre Gagner en Impact23 d’être publié en version audio. Le travail d’adaptation était en cours et Alexandre nous avait invités à déjeuner dans le quartier du Plateau-Mont-Royal, pour une rencontre conviviale à laquelle les conjoints étaient invités. Dans une ambiance très sympathique et décontractée – typique des Montréalais –, Alexandre profita de la fin du repas pour me demander ce que je faisais, et je lui présentai rapidement mes activités professionnelles et évoquai plus longuement la récente parution de Slow Business et l’intérêt inattendu que ce livre suscitait. Alexandre se montra à son tour très curieux et me demanda de lui en faire parvenir un exemplaire. Je m’exécutai dès mon retour à Paris. Alexandre en acheva la lecture en décembre et revint vers moi avec enthousiasme, persuadé qu’il y avait lieu de publier un livre audio sur le sujet. J’étais content mais dubitatif, je souhaitais prendre un temps de réflexion. Quelques mois plus tard, je contactai Alexandre pour lui faire part de la conclusion paradoxale à laquelle j’arrivais : oui, le thème du slow me paraissait devoir faire l’objet d’une parution en livre audio, mais le thème du slow business ne me semblait pas adapté pour deux raisons : primo, la façon dont j’avais écrit ce livre n’était pas adaptée au style parlé (il aurait fallu le réécrire en grande partie – un travail lourd dont le résultat n’était pas garanti) ; secundo, le marché des livres audio étant largement ciblé grand public, la visée de Slow Business était donc trop étroite et un livre audio ne rencontrerait probablement pas l’écho espéré. Conclusion : pourquoi ne pas écrire un nouvel ouvrage, une création originale adaptée à un large public ? Alexandre me demanda :


    « Donc, un nouveau livre ?


    – Oui, un large public sera au rendez-vous, puisque même Slow Business déclenche la curiosité et l’intérêt de publics très divers !


    – OK, la perspective est bonne, mais combien de temps te faut-il pour écrire un nouveau livre ?


    – Aucune idée… Est-ce si important ? Sur le fond, le thème est intemporel. Sur la forme, tu peux publier un livre audio à peu près n’importe quand, avec une réactivité supérieure à celle des éditeurs papier, donc il n’y a pas d’urgence n’est-ce pas ? Un livre audio pourrait sortir l’année prochaine comme dans trois ans, non ?


    – As-tu déjà un éditeur papier pour un tel projet ?


    – Non, mais je te propose de renverser la logique : je sais que, habituellement, le livre audio vient après la publication papier, mais cette fois, étant donné la façon dont les choses se sont déroulées – notre rencontre fortuite à Montréal, ton intérêt inattendu pour le thème du slow, les échanges ultérieurs –, je propose de commencer à l’écrire pour toi. Ainsi, en tant qu’éditeur audio, tu valides d’abord les premiers chapitres, après quoi je me mettrai à la recher­che d’un éditeur papier, avec ton accord préalable en soutien. Qu’en dis-tu ?


    – Pourquoi pas… C’est vrai que c’est inhabituel comme façon de faire mais, après tout, ce projet slow me paraît inhabituel depuis le début, alors je suis d’accord, tentons comme cela ! »


    Je me mis donc à écrire les premiers chapitres de Slow Power, tandis que je continuais à assurer la promotion de Slow Business : ma réflexion sur mon prochain ouvrage étant ainsi nourrie par les actions liées à mon précédent livre. Fin 2018, lorsque j’eus achevé d’écrire une ébauche de manuscrit (le sommaire et les trois premiers chapitres), je l’envoyai à Alexandre. Son retour fut très positif : « Super, vraiment j’adore ! Tu peux commencer à chercher un éditeur papier, tu ne devrais pas avoir de problème à en trouver un : ça va être un vrai petit bijou ! » Mais l’expérience de Slow Business m’avait permis de comprendre que la recherche d’éditeurs pouvait être un chemin pénible, qui requérait de l’attention et du temps. Or, j’étais très pris par la masse de travail et les enjeux considérables liés mon activité professionnelle24, donc peu disponible pour me lancer dans les démarches de recherche d’éditeurs. De plus, mon intuition et mon envie du moment me poussaient à poursuivre un peu mon travail d’écriture. Je décidai donc de continuer à écrire pendant quelques mois, pour étoffer mon manuscrit de quelques chapitres supplémentaires avant de me lancer en quête d’un éditeur. J’en informai Alexandre, qui fut d’accord avec cette perspective.


    Je revins vers lui à la fin du printemps 2019, avec un manuscrit avancé à 50 %. Comme je m’étais aventuré à écrire dans un style très différent de celui utilisé pour Slow Business, je ressentis le besoin de voir le résultat validé par un professionnel. Alexandre eut la même réaction que la première fois – très enthousiaste – et je me sentis conforté dans la voie que j’avais empruntée.


    En juin 2019, mon projet professionnel avait pris un gros coup de plomb dans l’aile et se dirigeait tout droit vers un arrêt prématuré des activités25. Je pris un bon bol de vacances estivales avant de remonter en selle, et j’envoyai le premier jet de Slow Power à un éditeur parisien en septembre, puis à une autre maison d’édition un mois plus tard. Dans les deux cas, je bénéficiais d’introductions ou de recommandations, mais rien ne se passa comme prévu. Je ne pouvais pas le deviner mais, dans les deux cas, j’avais communiqué mon manuscrit à un très mauvais moment. Pour ce qui est du premier éditeur, leur politique éditoriale était entrée dans une zone de flou généralisé, entre la tentation de revenir à leur positionnement historique initial et leurs envies de poursuivre des expériences de diversifications innovantes, qu’ils tentaient depuis quelque temps avec plus ou moins de bonheur. C’est ainsi qu’après un premier accueil plutôt favorable, l’on finit par me dire non, en faisant valoir que mon projet avait suscité des tergiversations qui avaient contribué à diviser le comité éditorial. Mon ébauche de Slow Power avait sombré en plein marécage stratégico-éditorial. Quant à la seconde maison d’édition, j’avais envoyé mon manuscrit à deux personnes qui occupaient jusqu’alors un poste d’éditeur mais j’ignorais qu’elles avaient été récemment promues à des postes de direction générale, car la maison venait d’être rachetée par un gros groupe. Je sus plus tard que les grandes manœuvres liées à leurs évolutions de fonctions, dans un contexte sensible de changement de propriétaire, perturbèrent considérablement la gestion des projets de nouveaux auteurs (au cours de cette période-là, ils décidèrent de se replier sur les projets des « auteurs maison » pour consacrer leur temps et leur énergie à la gestion des évolutions organisationnelles). Au bout du compte, j’arrivais à la fin de l’année 2019 sans avoir trouvé d’éditeur. Or, je travaillais en parallèle à la réinvention de mon activité professionnelle ; une tâche pour le moins prenante. Je décidai donc, déçu par ces deux coups d’épée dans l’eau, de met­tre de côté pour un temps indéterminé le projet Slow Power et j’arrêtai là mes démarches de recherche d’éditeur. Nous étions en janvier 2020. Quelques semaines plus tard, le coronavirus envahissait le monde.


    Une vague de stupéfaction et même de sidération nous frappa de plein fouet ! La moitié de mes projets de reconversion professionnelle s’effondra en quelques jours, et l’autre moitié s’en trouva considérablement entravée. Plusieurs mois de travail partaient en fumée ! J’étais encore en train de prendre conscience de l’impact de la situation, à moitié sonné, lorsqu’une bonne nouvelle arriva : le 20 mars, trois jours après le début du premier confinement, une éditrice travaillant chez Mardaga m’envoya un e-mail. Je connaissais cette maison d’édition belge indépendante : bien que de taille modeste, elle avait été créée en 1966 et bénéficiait d’une certaine renommée dans le domaine des sciences humaines (et plus particulièrement en psychologie). L’éditrice m’expliqua que le directeur de Mardaga, Thibault Léonard, avait eu l’intuition d’un ouvrage sur le temps et sur le phénomène slow, et s’était souvenu de mon profil qu’il avait vu passer lors de réunions préparatoires du club APM26 bruxellois dont il faisait partie. Je découvris que Thibault était un jeune et dynamique entrepreneur belge, qui avait créé une florissante activité en édition numérique, ce qui l’avait amené à racheter Mardaga, petite pépite de l’édition papier, trois ans plus tôt. Son intuition éditoriale en ce qui me concernait était la suivante : le confinement provoquait, dans une large partie de la population, une expérience de ralentissement forcé, voire de temps figé, qui redonnait au thème du slow business de la pertinence et du relief : dès lors, un nouvel ouvrage pouvait-il être envisagé ? Lorsque j’eus l’éditrice au téléphone, je lui exposai toute l’histoire qui m’avait conduit à entreprendre l’écriture d’un nouveau livre résolument plus grand public que Slow Business, et lui présentai le projet Slow Power. Elle réagit très positivement au manuscrit que je lui fis parvenir et m’envoya un e-mail me confirmant l’accord de principe de Mardaga sur le projet, en vue d’une parution en mai 2021. J’étais ravi : Slow Power allait enfin voir le jour ! Mais je savais que, tant qu’un contrat n’était pas signé, rien n’était acquis. Nous commençâmes alors à échanger sur un certain nombre de points contractuels clefs : le planning éditorial, le nombre de caractères du manuscrit final, l’ajustement des droits d’auteur, le nombre d’exemplaires en précommande, etc. Il nous fallut plusieurs mois pour accorder nos violons mais c’est assez classique : les négociations des contrats éditoriaux peu­vent parfois être ardues. Un moment particulier favorisa le processus : j’eus l’occasion d’une entrevue avec Thibault Léonard et sa responsable marketing à Paris en octobre, entre deux confinements. Au terme de nos échanges, je sus que j’avais trouvé mon éditeur. Cela ne s’explique pas : certaines rencontres sont chargées en ressenti intuitif, et une facilitation des processus en découle. Nous réussîmes à conclure notre accord en décembre. Peu avant les fêtes de Noël, on me précisa que le planning éditorial avait évolué et que la publication devait être repoussée de trois mois (de fin mai à fin août). Quoique un peu contrarié par ce nouveau retard, je topai là, ravi de donner un dénouement favorable à ce long chemin de gestation.


    Le lendemain, je téléphonai à Alexandre Stanké pour lui annoncer de vive voix :


    « Alexandre, ça y est, j’ai un éditeur papier ! Il s’agit de Mardaga : une belle petite maison d’édition belge qui dispose d’une bonne renommée en sciences humaines. Du coup, cela va donner lieu à une parution bimédia et d’emblée de jeu francophone ! Sympa, non ?


    — Ah oui, c’est bon ! Eh bien, ça c’est du chouette slow business !


    — Oui, c’est sûr !


    — Tu vas même pouvoir écrire un chapitre là-dessus, ça le mérite !


    Mes pensées ne firent qu’un tour : un éclair de fast & smart thinking au cœur du slow power.


    — Mais oui, tu as raison, ce serait une excellente illustration du slow power !


    — Oui, exactement ! Ah c’est bon ça, j’aime bien ! »


    Et voilà, chères lectrices et chers lecteurs, comment et pourquoi j’ai tenu à écrire l’histoire que vous êtes en train de lire. En résumé : il aura fallu trois ans et demi entre ce premier moment spécial où Alexandre Stanké, éditeur québécois, eut l’intuition d’un livre audio dérivé de Slow Business, lors d’un déjeuner informel à Montréal, et cet autre moment spécial où je sus que j’avais trouvé mon partenaire pour l’édition papier de Slow Power, autour d’une bière partagée à Paris avec le directeur de Mardaga, éditeur belge. Qu’en déduire ?


    1. Il est possible de se glisser dans un processus d’accomplissement parfaitement efficace en se reposant sur l’importance déterminante de quelques moments spéciaux – ces moments clefs, rares mais décisifs, également connus comme des moments de kairos, sont des moments de cristallisation temporelle spontanée fortement empreints de sens. Les sages de la Grèce antique leur accordaient une importance majeure : le kairos étant réputé peu fréquent mais suffisamment dense et signifiant pour orienter toute une démarche de vie27. Dans le cas présent, le kairos a émaillé l’histoire de Slow Power à trois reprises : le déjeuner avec Alexandre Stanké à Montréal en août 2017 ; l’e-mail de l’éditrice de Mardaga à la mi-mars 2020 ; et la rencontre avec Thibault Léonard à Paris en octobre 2020. C’est sur ces trois moments clefs que repose l’ensemble du processus de concrétisation qui fut à l’œuvre pendant ces trois années et demie. Voici comment l’entrepreneur et universitaire américain Ross Stewart, déjà cité dans mon livre Slow Business, évoque le kairos :


    La créativité, l’innovation et la sagesse surgissent dans le kairos. Ces moments de jonction, ces circonstances spéciales, peuvent se produire pendant les sessions de R&D ou les brainstormings marketing, ou lorsque l’on se retrouve « perdus dans le temps ». Des moments où l’ancienne vision des choses tombe et où vous découvrez une nouvelle lentille à travers laquelle vous entrevoyez la solution de vos problèmes. Les gens avec qui vous travaillez, votre groupe professionnel, se cristallise – au plus juste moment – autour d’idées et de solutions créatives. Le temps du business se trouve alors challengé par le temps qualitatif. Le kairos contrarie alors le chronos28.


    La connaissance des moments de kairos relève d’une intelligence intuitive, liée à une perception de l’énergie non chronologique qui est sous-jacente au déroulement des événements et qui s’effectue indépendamment des turbulences ou de leurs rémanences. En effet, au moment de la manifestation d’un kairos, des turbulences qui appartiennent au passé peuvent encore se manifester dans le temps présent. C’est la raison pour laquelle, lorsque vous êtes face à des perturbations, il convient de savoir discerner si elles émanent d’un problème appartenant au présent, ou s’il s’agit de conséquences ou de rémanences d’événements passés : dans certains cas, percevoir l’éclairage du kairos et l’intégrer à son discernement permet de saisir que certaines turbulences sont déjà passées, même si leurs conséquences doivent encore être gérées. Cela permet de disposer de son temps et de son énergie de façon plus pertinente : en n’accordant de l’importance qu’à ce qui en a. Seuls les moments clefs, spéciaux, de kairos, sont réellement importants et, d’une certaine façon, on peut considérer que le reste n’est que du remplissage (qui a son importance, certes, mais du remplissage quand même). Il faut savoir adapter sa disponibilité, son attention, son énergie à ces différents types de déroulés temporels.


    2. Il faut parfois savoir accepter de reculer pour mieux sauter. La perte de temps n’est pas toujours celle que l’on croit : « perdre son temps » est une notion relative, une croyance à laquelle l’on cède souvent lorsque notre vision est obscurcie par un court-termisme de mauvais aloi ou une incompréhension de ce qui se joue dans le temps long. Par exemple : plusieurs mois ont été nécessaires pour mettre au point les termes du contrat, et cette ultime phase générait elle-même trois mois de décalage additionnel dans le planning de publication. Mais était-ce du temps perdu ? Non, car, d’une part, tout était régularisé (et ce résultat est souvent plus important que le temps passé à obtenir les ajustements) et, d’autre part, ce délai supplémentaire allait finalement « bien tomber » – sans que j’eusse pu le prévoir – pour deux raisons :


    – J’avais contribué en 2020 à écrire deux chapitres dans un ouvrage collectif intitulé Le leadership spirituel en pratiques, dont la parution initialement prévue pour mars 2021 fut repoussée par l’éditeur EMS jusqu’à début juin : donc si Slow Power était paru fin mai comme initialement prévu, j’aurais dû m’atteler à la promotion de ces deux livres en même temps, ce qui aurait créé un parasitage très regrettable. Le prétendu retard m’évitait donc d’avoir à gérer un conflit promotionnel entre ces publications, qui étaient toutes deux importantes pour moi et qui, par un étrange concours de circonstances, survenaient la même année, mais in fine ne parurent pas le même mois, sans que j’aie à m’en préoccuper !


    – Il se trouvait que ma femme travaillait depuis juin 2018 à un essai sociologique intitulé Si le temps nous était conté, traitant des différences de rapport au temps entre hommes et femmes29. Au terme de multiples rebondissements et changements de partenaires éditoriaux, son livre allait finalement être publié fin août 2021, donc au même moment que Slow Power, alors qu’il aurait dû paraître bien avant ! Cette extraordinaire coïncidence nous amenait donc à être les auteurs de deux livres sur le thème du temps qui allaient être lancés et diffusés au même moment sans que nous l’ayons voulu : nous allions même pouvoir fêter leur sortie ensemble !


    Ainsi, la pratique d’une sagesse temporelle empreinte de slow power contribue à ce qu’en fin de compte, au terme des processus, tout soit parfaitement ajusté, au-delà de ce que tout ce qu’il est possible d’imaginer ou de planifier. De nombreux ajustements peuvent découler – souvent comme par enchantement – de l’alignement sur la temporalité profonde, la plus juste et empreinte de sens, la plus vocationnelle. Dans une telle perspective, certaines pertes de temps doivent être perçues comme très relatives, et il est parfois plus intelligent de s’y ajuster que d’y résister.


    3. Il est possible de voir dans cette petite histoire une parfaite illustration du slow power : de la puissance de la lenteur au service de l’accomplissement d’un projet vital. On constate que le slow power consiste en une puissance bien calibrée de la lenteur, un calibrage qui a de forts liens avec le grand art de la maîtrise du temps, qui est fait de patience sans endormissement, de persévérance sans obstination déplacée, d’attente positive empreinte de veille active, de pondération des impératifs au regard du discernement, de capacité à relativiser les urgences sans tomber dans le piège de la procrastination, d’acceptation du rythme mystérieux qui accompagne le déploiement de l’énergie temporelle, de capacité à accueillir la puissance qui se diffuse secrètement dans la lente profondeur de la vie.
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        24. Je travaillais à l’époque sur un projet patrimonial ambitieux qui consistait à reconvertir l’abbaye de Bassac (XIIe siècle, Charente) en centre culturel et spirituel. Après la réalisation de plusieurs études préalables très complexes, nous nous étions lancés dans un travail conséquent de levée de fonds qui allait monter en charge jusqu’au prin­temps 2019.

      


      
        25. L’incendie de Notre-Dame de Paris (15 avril 2019) occulta subitement notre projet patrimonial et contribua à sabrer une année de travail préparatoire en levée de fonds : les promesses de dons que trois grands donateurs nous avaient faites furent toutes déviées vers Notre-Dame et nous n’obtînmes que des reliquats.

      


      
        26. L’Association pour le progrès du management est un réseau de clubs locaux de chefs d’entreprise qui se réunissent une fois par mois autour de l’intervention d’un expert, qu’ils écoutent et avec lequel ils échangent pendant une journée. Les experts APM sont spécialisés dans des domaines d’intervention très variés, et font l’objet d’une présélection par l’équipe permanente basée au siège parisien. J’ai été expert APM sur le thème du slow business pendant trois ans, et j’ai été confronté à des accueils et des réactions extrêmement variés – de très positif à très négatif – qui ont nourri ma réflexion sur l’importance (et la difficulté) de la démarche qui vise à faire entrer des entrepreneurs dans un dépassement de l’image négative qui colle à la lenteur, pour leur en faire comprendre la puissance et les effets bénéfiques.

      


      
        27. Euripide considérait le kairos comme « le meilleur des guides dans toutes les entreprises humaines ». Pour plus de précisions, voir Moniz-Barreto (P.), Soyez un guerrier du Kairos, Slow Business, op. cit., p. 145-159.

      


      
        28. Stewart (R.), Business time meets Kairos moments, The Social Venture Plan Competition, Seattle Pacific University, 3 février 2010. En ligne : https://svpcspu.wordpress.com/2010/02/03/business-time-meets-kairos-moments/ (traduction de l’auteur).

      


      
        29. Meyfret (S.), Si le temps nous était conté… Femmes, hommes : emploi des temps, Neuilly-sur-Seine, Atlande, 2021.

      

    

  


  
    CHAPITRE 2

    La voie sapientielle


    « Ce n’est point le temps qui manque, c’est nous qui lui manquons30. »


    Paul Claudel
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        30. Claudel (P.), Partage de midi, Paris, Bibliothèque de l’Occident, 1906.

      

    

  


  
    Les habitudes


    Nos comportements sont conditionnés par toutes sortes d’habitudes temporelles. Certaines d’entre elles peuvent contribuer à la création de réflexes comportementaux. Cela vaut particulièrement sur le plan du rapport au temps.


    Au cours des années 2010, j’eus à gérer plusieurs situations professionnelles difficiles, subites et inattendues. Lorsqu’une tuile me tombait sur la tête, j’avais souvent le même réflexe : réagir vite, faire face en prenant rapidement le taureau par les cornes, ne pas laisser le temps à la situation de pourrir davantage. Un jour, alors que je m’apprêtais à réagir vivement à une mauvaise nouvelle, une pensée me traversa l’esprit – « Attends ! » – et je m’arrêtai. Pourquoi considérais-je cette situation comme urgente et stressante ? Parce que je présumais, sans aucune prise de recul, que la situation était risquée et génératrice de complications. Mais ce n’était en fait qu’un a priori, une crainte infondée. Une idée me vint alors : aller m’asseoir au fond du jardin et boire un thé sous les arbres. Cette perspective se manifesta sous la forme d’une image : elle ne dura qu’une seconde mais je me vis dans cette situation. C’était problématique car je m’apprêtais à faire tout l’inverse. Néanmoins, je pus entrevoir assez vite le bénéfice d’une telle posture : prendre du recul allait me permettre de relativiser la situation et d’en soupeser les diverses composantes, pour en mesurer la nuisance réelle, avant d’entrer en action. Je fis un effort pour ne pas céder à mon premier réflexe et allai me préparer un thé, que je comptais boire sous la tonnelle au fond du jardin. Là, confortablement assis, ma main droite entourant la tasse dont la chaleur fixait mon attention, mon bras gauche pendant librement le long de mon corps pour permettre à mes doigts d’effleurer le dessus d’une touffe d’herbe, mon attention commença à se défocaliser. J’observai le ciel et les nuages, la marbrure de lumière et d’ombre sur le sol, et les éléments qui composaient mon présumé problème se détachèrent en quelques minutes les uns des autres. La supposée menace se démantela en éléments épars qui commencèrent comme à flotter devant mes yeux, jusqu’à perdre de leur puissance hostile. Après une dizaine de minutes à ce régime, je me sentais calme, suffisamment rééquilibré pour remonter sur le pont, paré au combat de manière plus sereine, moins émotionnelle et agressive. Et je pus adopter les bonnes postures, prendre les bonnes décisions, sans ajouter d’huile sur le feu. Cette expérience se répéta ensuite à plusieurs reprises, chaque fois avec un peu plus de facilité et de profondeur, toujours avec plus de sérénité et de succès à la clef.


    Plusieurs facteurs entrent en compte dans nos réactions : l’influence du contexte sociétal, l’ancienneté et la fréquence d’un certain nombre de mécanismes de pensées et d’actions, la banalisation des habitudes prises, l’absence de questionnement et de remise en cause de ce que nous avons appris. Plus ces facteurs pèsent, plus nos habitudes se répètent de façon inconsciente, plus nos schémas se renforcent, plus il est difficile de nous distancer de nos mauvais réflexes. Les habitudes ont la vie dure. C’est le cas pour nos habitudes temporelles et nos réflexes – conditionnés – de réactivité rapide, trop rapide. Perdons l’habitude de vouloir sans cesse dégainer plus vite que notre ombre. C’est une condition sine qua non pour survivre dans le monde incertain qui est le nôtre. Se redonner le temps – même infime – de la petite pause qui permet d’éloigner les menaces illusoires, de dissoudre les pressions trompeuses, d’éliminer les fausses urgences. Se méfier de ses habitudes temporelles est le début d’une sagesse temporelle renouvelée, permettant de réinjecter du temps décéléré, de détendre la corde du temps et de libérer de nouvelles formes d’efficacité.


    La disponibilité, l’ouverture et la patience


    Les événements qui ont des répercussions surgissent dans la trame du temps. Mais le temps long et lent possède une caractéristique étonnante : les choses y prennent forme et s’y dessinent avec une plus grande netteté. C’est dans la trame spatio-temporelle de nos existences que surviennent les phénomènes, les événements – petits ou grands – qui font notre vie quotidienne. Souvent, ils ne correspondent pas à ce que nous aurions pu attendre ou espérer. Parfois même, ils jaillissent de façon subite et nous surprennent, nous secouent, nous désarçonnent ou nous heurtent de manière brutale. Mais nous devons décrisper notre rapport au temps. Nous anticipons trop. Nous projetons trop sur la toile blanche de nos lendemains toute une série d’attentes, d’espoirs fondés ou infondés, de rêves ou de fantasmes, de souhaits irréalisés ou de frustrations. Nous manquons d’ouverture et de disponibilité. Nous devons apprendre à ouvrir beaucoup plus les bras et à dire à la vie « Me voici », quoi qu’elle ait à nous offrir. Cela peut sembler risqué mais nous y gagnerons en tranquillité et en satisfaction. Je peux en témoigner. Malgré certains moments de tension, inévitables, je vis bien plus heureux et épanoui depuis que j’ai appris à fonctionner ainsi.


    J’ai découvert qu’il s’agit d’un problème fondamental de confiance. En effet, c’est parce que nous ne faisons pas suffisamment confiance en la vie – dans sa dimension spirituelle – qu’il arrive que nous nous en méfiions, et qu’elle nous le rende bien. La disponibilité et l’ouverture, qui devraient caractériser nos cheminements et nos progressions, sont le contraire de la volonté de contrôle et de l’anticipation fermée et illusoire dont il nous arrive de faire preuve, bien souvent à trop court terme. Nous sommes habités par trop d’attentes et trop d’impatience. Ainsi que par une trop grande capacité à craindre inutilement notre lendemain et à victimiser notre présent. Ouvrons un peu plus les bras et inspirons nos lendemains à poumons déployés, quoi qu’il advienne. Si une difficulté se présente, apprenons à la voir comme une opportunité de grandir, de s’améliorer, de mieux se connaître, de progresser. Si c’est une joyeuse nouvelle qui éclôt, tirons-en profit sans égoïsme ni narcissisme et essayons de la déployer autour de nous, en ouvrant avec discernement notre cercle existentiel, et en laissant se déployer l’énergie vitale que chaque joie recèle.


    Disponibilité et ouverture permettent d’accueillir les événements de notre vie en les situant dans le temps long. La patience est une alliée précieuse. Se donner le temps, entrer dans un accueil slow des phénomènes, permet de percevoir la vraie raison d’être des situations, leur sens profond. On ne peut pas ouvrir les bras en étant pressé. Imaginez-vous un instant les bras ouverts, en train d’accueillir un être cher, tout en étant pressé : vous devriez ressentir que quelque chose ne colle pas… On ne peut pas non plus passer sa vie les bras fermés, centré sur ses petites aspirations ou ses certitudes atrophiées et impatientes. Et on ne peut pas ouvrir les bras en ayant l’intention de les refermer au plus vite. C’est pourtant une contradiction à laquelle nous cédons souvent, sans même nous en rendre compte. Il nous faut de l’air, du large, de la décrispation temporelle. Apprenons à accueillir les événements comme ils se présentent et sachons en tirer le meilleur, plutôt que de fermer les bras face à l’inattendu. Car une chose est sûre : les imprévus surgissent régulièrement dans nos existences. Cela fait partie de la façon dont la vie – en son essence profonde – s’exprime : en créant du neuf. Être ouvert et disponible au monde tel qu’il est, avec patience, plutôt qu’au monde tel que l’on aurait voulu qu’il soit, avec impatience et crispation. C’est la seconde clef du début de la sagesse temporelle.


    L’observation, l’écoute et l’accueil


    Nos cinq sens sont étroitement liés à notre perception des phénomènes et à leur mise en perspective temporelle. Mais la vue et l’ouïe occupent une place particulière et jouent un rôle éminent dans le processus de perception temporelle des événements. Voir et écouter requièrent un minimum de temps long, de patience, de lenteur. Dans le cas qui consiste à accueillir un être cher, nous avons vu qu’accueillir à bras ouverts et rapidement ne fonctionnent pas ensemble. De même, l’idée de « voir rapidement » ou d’« écouter rapidement » devrait susciter en nous un certain inconfort.


    Voir. Écouter. Mieux encore : savoir voir ; savoir écouter. Et à cette fin : savoir prendre son temps.


    – Voir. Prendre son temps pour regarder, observer, poser sans hâte un regard plein et ouvert sur soi-même, sur ceux qui nous entourent et sur le monde dans sa vaste diversité. Voir vraiment. Ne pas zapper. Ralentir son regard. Voir en vérité. De multiples trésors apparaissent alors, que nous n’apercevions pas et dont nous ne soupçonnions même pas l’existence dans la superficialité de notre regard hâtif. Ne plus avoir peur de poser son regard. De se voir. Prendre le temps de s’ausculter dans le miroir : moment délicat mais précieux, où le regard slow devient le prolongement de notre capacité à nous voir tels que nous sommes, dans une conscience du réel pleine et apaisée.


    – Écouter. Prendre son temps pour ouïr en toute tranquillité. Prendre son temps pour ne pas faire qu’entendre, distraitement, mais pour commencer à écouter, en vérité. Avec douceur et bienveillance. Avec courage aussi. Accorder le temps de l’écoute demande des tripes, une capacité à prendre sur soi pour mettre en pause le flux continu de nos activités, pour ouvrir ses écoutilles et accueillir ce qui doit être dit, mais aussi ce qui n’est que murmuré, susurré, sous-entendu. Écouter au ralenti, posément et en pleine présence, en lien avec notre capacité intuitive : seul moyen d’entendre les trop nombreux non-dits, les non-paroles cachées au creux du silence, par crainte, jalousie, lâcheté ou fatigue.


    Exercer son regard. Affiner son écoute. Développer notre acuité. Impossible à faire avec rapidité, hâte ou précipitation. Et pourtant, quel décodeur vital ! Quelle arme de vie ! Voir et entendre vraiment, sans hâte, là où le regard et l’ouïe superficiels, qui ne prennent pas le temps, glissent en toute hâte au risque de manquer l’essentiel.


    – Et au bout du chemin : accueillir. Dans le prolongement de la démarche de disponibilité, d’ouverture et de patience. Tout est lié ; toutes ces démarches sont interdépendantes et se nourrissent mutuellement, formant ainsi, progressivement mais sûrement, un cercle vertueux et une capacité à lire le monde avec une acuité inégalée, dans sa vérité et sa profondeur. Accueillir. Et se donner le temps de comprendre autrement ce qui paraît évident au premier abord, de changer de point de vue ou d’angle d’attaque, de s’acclimater à l’étrange, à l’inconnu, à l’inhabituel. Le temps long et lent est celui qui permet de donner sa chance à ce qui n’est pas évident au premier regard ou à la première écoute. Le temps long et lent permet d’ouvrir les portes de notre présent, de notre passé et de notre avenir, avec une clarté qui, progressivement, met tout en lumière, écarte les faux-semblants et libère de nouvelles énergies.


    Regard slow. Écoute slow. Redoutables armes de vie dont il nous faut redécouvrir la puissance.


    La sagesse pratique


    La puissance de la lenteur est à inscrire dans le cadre d’une phronétique. Ce terme aux apparences compliquées provient de la notion grecque de phronèsis, qu’Aristote voyait comme une sagesse pratique. Tombée dans l’oubli, elle a été remise en lumière au XXe siècle par Paul Ricœur (1913-2005), grand philosophe français d’inspiration protestante qui l’a superbement définie comme l’éthique en action. Connaître intellectuellement la puissance de la lenteur n’est pas suffisant, il faut surtout la connaître pratiquement, expérimentée dans la vie quotidienne. C’est donc dans la dimension phronétique qu’elle révèle à la fois ses aspérités, ses limites et sa réelle puissance. Cela n’a rien de nouveau. Les philosophes de l’école stoïque, qui incarnent d’une manière éminente la démarche profonde de la philosophie – à savoir l’amour de la sagesse à la lumière de la vie réelle –, l’ont remarquablement illustré. Ainsi le grand Sénèque, en l’an 63, ouvre-t-il sa correspondance avec son ami Lucilius par une interrogation intitulée « Que faire de son temps ? » :


    Revendique ta propriété sur toi-même ; jusqu’à présent on te ravissait, on te dérobait ton temps, il t’échappait. Apprends donc à le recueillir et à le ménager. […] En étant maître du présent, tu dépendras moins de l’avenir. […] Rien n’est à nous, Lucilius, seul le temps nous appartient : c’est l’unique bien dont la Nature nous ait dotés, bien fugitif et incertain dont le caprice du premier venu peut nous déposséder31.


    Et il ajoute dans sa huitième lettre : « Nous croyons prendre et nous sommes pris. Cette course rapide vous mène aux abîmes. »


    Selon Sénèque, le moyen de sortir de cette impasse consiste à réserver une part de ses activités quotidiennes à la pratique de la philosophie, c’est-à-dire à l’art de la réflexion méditative, du dialogue, de la contemplation, du détachement, du contentement, de la persévérance, de la constance, seuls capables d’opérer une transformation positive progressive de l’être.


    Quinze siècles plus tard, un autre grand « sage pratique », Jean de La Fontaine, concevra ses fameuses fables en s’inspirant en premier lieu de celles attribuées au poète grec Ésope, mais également en partant de l’observation quotidienne des hommes et des femmes de son temps. Ses fables ont une nette saveur phronétique. Ainsi en va-t-il de la tortue qui, à force de résolution, d’application, de constance, de persévérance, gagne la course sur le lièvre, lequel s’était endormi, faussement rassuré par sa capacité à aller vite. Ainsi en va-t-il également du rat qui finira par accomplir ce que le lion n’avait pas réussi, dans sa fureur et son impatience : il libèrera le grand fauve en rongeant patiemment les rets du filet qui l’emprisonnait.


    Cette phronétique de la lenteur, qui en illustre la puissance, est universelle. Cinquante ans après La Fontaine, le samouraï Jocho Yamamoto se retira dans une cabane pour y rédiger Hagakure32, un magnifique recueil de maximes qui exalte la voie du samouraï. On y trouve un exemple frappant d’équilibre fast & slow. Il y est dit que le samouraï devait pouvoir se décider en l’espace de sept souffles, agir promptement et résolument, frapper comme l’éclair, mais il est également souligné que son efficacité reposait sur une capacité à être avant tout maître de soi, à rester calme sans se faire déborder, à être habile dans les arts lents de la calligraphie et du thé, à méditer et à regarder en soi-même, à sonder avec perspicacité le cœur des amis et des ennemis, à prendre de la hauteur pour devenir un observateur extérieur à ses propres actions, à savoir constamment accueillir l’événement imprévu, à se préparer mentalement à l’action rapide sans précipitation et avec discernement, à conserver une harmonie spirituelle en toutes choses.
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        32. Yamamoto (J.), Hagakuré – Le livre secret des samouraïs, Paris, Trédaniel, 1999.

      

    

  


  
    CHAPITRE 3

    La voie spirituelle


    « Arrête ! Où cours-tu donc ?

    Le ciel est en toi33. »


    Angelus Silesius
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        33. Silesius (A.), (1657) Le pèlerin chérubinique (H. Plard, Trad.), Paris, Aubier, 1946.

      

    

  


  
    La voie du Nord : le shamanisme


    Crazy Horse et Sitting Bull sont connus comme les plus grands guerriers sioux-Lakota ayant vécu au XIXe siècle. On sait moins qu’ils furent également de grands shamans. Le shamanisme, qui s’est développé autour de pratiques médicinales sacrées, est une très ancienne tradition spirituelle dont les origines se perdent dans la nuit des temps. Le shaman est un lien entre le monde agité des humains et le monde intemporel des esprits, à l’œuvre dans la nature, les plantes, les animaux, les saisons.


    Crazy Horse avait une étrange réputation d’invincibilité. De fait, bien qu’il eût participé de manière éclatante à d’innombrables batailles, il ne fut blessé qu’une seule fois par balle. Dans son admirable somme consacrée au mystère de ces guerriers shamans34, Bernard Dubant souligne que l’extraordinaire pouvoir de Crazy Horse et de Sitting Bull provenait surtout des temps d’imploration shamanique qu’ils aimaient à pratiquer loin du clan, plusieurs fois par an. Car ces guerriers redoutables, devenus légendaires, aimaient la solitude, le silence, le contact prolongé avec la nature, les cérémonies spirituelles, et la quête de la « vision » (révélation spirituelle de la vocation individuelle). Tous ces actes les aidaient à se « recharger », à susciter en permanence le réveil de l’énergie qui tendait à se dissiper dans l’agitation de la vie quotidienne et des combats. Cela s’inscrit sur un fond culturel : les Indiens n’avaient pas envie de travailler au sens occidental du terme ; notre notion de labeur ressemblait pour eux à une forme d’esclavage ; ils ne faisaient que ce qui était nécessaire pour vivre et refusaient d’aliéner leur vie pour obtenir des biens matériels dont ils estimaient ne pas avoir besoin. Et ils aimaient l’oisiveté : s’amuser, fumer, paresser, discuter, passer du temps avec les enfants, contempler la nature, rêvasser dans le silence…


    Leur supposée paresse, nonchalance, lenteur, déclencha l’incompréhension, la colère, le rejet des militaires blancs. Mais les trappeurs, qui les connaissaient mieux et les respectaient, savaient que ces apparences étaient trompeuses et qu’ils pouvaient lever leur camp en un quart d’heure !


    Parkman fut d’abord choqué par l’apparente paresse des Indiens mais quand il participa à une chasse aux bisons, lui qui était si fervent d’action, il ne put, et beaucoup s’en fallut, suivre le rythme. Un Sioux peut courir une journée, et le lendemain, et même s’il le faut toute une semaine pour échapper à une poursuite. […] Ces Indiens possédaient pour la plupart un « esprit », une « énergie », que l’homme blanc avait perdu depuis longtemps. Et cette énergie n’était pas ordonnée à la course ou à la lutte ; elle était avant tout dirigée sur le monde sacré (wakan), dont elle venait. Elle était l’énergie du silence dont le flux noya Parkman. […] Cette corde d’arc qui seule permet de lancer loin la flèche pour qu’elle atteigne son but, comme l’avait dit Crazy Horse à son fils35.


    Ces guerriers-shamans aimaient agir selon la vocation qui leur était révélée dans une vision spirituelle ; accomplir chaque acte comme un acte sacré ; pratiquer le non-agir comme un retirement dans le monde wakan (sacré). Et ils savaient qu’ils pouvaient agir efficacement quand il le fallait, grâce à leur enracinement dans le temps lent et long de l’esprit, et à ses puissantes ressources intemporelles.


    La voie de l’Est : le taoïsme


    « As-tu la patience d’attendre jusqu’à ce que la vase se dépose et que l’eau soit claire ? Peux-tu rester immobile jusqu’à ce que l’action juste survienne d’elle-même36 ? »


    C’est par le biais de cette étonnante interpellation que, peu après la publication de Slow Business, je suis entré dans le monde du taoïsme. M’interrogeant sur la stupéfiante logique de cette sentence paradoxale, je me suis intéressé à Laozi (Lao-Tseu), son auteur présumé, grand sage chinois du VIe siècle av. J.-C., connu pour être le fondateur du taoïsme. J’ai aussi découvert l’étonnant Zhuangzi (Tchouang-Tseu), principal disciple et continuateur de l’œuvre de Lao-Tseu. Mais j’ai surtout lu le grand ouvrage fondateur du taoïsme, le Tao Te King (ou Dao De Jing), attribué à Lao-Tseu. Il y est écrit : « Le lent triomphe du rapide37 » ; « Sachant quand t’arrêter, tu peux éviter n’importe quel danger38 » ; « Le Maître reste en retrait ; c’est pourquoi il est en avance39 ». Qui est ce maître ? En langue chinoise, le pronom personnel à la troisième personne est neutre. « Il » ou « elle » est donc maître. De quoi ? De son rapport à soi, aux autres, au monde et au temps. C’est pourquoi il est également écrit :


    En te précipitant dans l’action, tu échoues. […] En forçant un projet à s’achever, tu gâtes ce qui était presque mûr. Ainsi le Maître agit en laissant les choses suivre leur cours. Il demeure aussi calme à la fin qu’au début40.


    Selon Lao-Tseu, l’efficacité du maître réside :


    – dans sa compréhension de l’essence profonde – non linéaire – du temps ;


    – dans sa capacité à intégrer le fait que le temps se déploie à son propre rythme ;


    – dans l’accueil de l’énergie vitale (le fameux Chi) qui réside dans les replis du temps. Cela afin que la révélation claire et la dynamique juste adviennent et manifestent leur puissance de la meilleure façon, au meilleur moment.


    Les sages (maîtres ?) contemporains ne s’y sont pas trompés :


    – Frank Kinslow, docteur américain en médecine chi­ropratique et auteur de nombreux ouvrages sur la dimension spirituelle de la physique quantique, a donné à l’un de ses best-sellers un titre éloquent : Quand rien ne marche, apprenez à ne rien faire41. Un manuel dédié à la puissance du non-agir dans nos vies, le fameux Wei Wu Wei chinois, l’art du non-agir efficace, si cher aux taoïstes ;


    – Christine Cayol, grande spécialiste française de la culture chinoise, résume : « Il s’agit d’entrer dans un autre temps que celui de la course […] un temps… qui engendre de l’intensité. […] Le temps s’arrête ? Non, il se densifie42. » ;


    – Lin Yutang, grand écrivain et inventeur chinois, commentant une parabole de Zhuangzi, conclut : « Cette personne qui court çà et là dans son champ, à la recherche de quelque chose, qu’a-t-elle perdu ? […] Elle a perdu son souffle !43 »


    La voie de l’Ouest : le monachisme


    En 1995, je décidai d’aller passer pour la première fois trois jours dans une abbaye : celle du Mont-Saint-Michel. Ce que je fis début janvier 1996, pour démarrer l’année d’une belle et nouvelle façon. Depuis lors, je fréquente régulièrement les abbayes et monastères, en France et ailleurs. Quel étonnant exemple que celui des communautés monastiques ! Deux expressions latines permettent de mieux comprendre le rapport très particulier que les moines et les moniales entretiennent avec le temps :


    – La plus ancienne, Ausculta et pervenies, est aussi la moins connue. Elle résume de façon admirable la fameuse règle de saint Benoît, écrite au début du VIe siècle, en utilisant le premier mot du prologue, ausculta, et le dernier verbe, pervenies. Ce qui donne : « Écoute, et tu parviendras ! » Un beau rappel de l’importance accordée au temps de l’écoute, contrepoint essentiel à l’activisme débridé des temps modernes : temps intérieur par excellence mais aussi temps partagé car consacré à l’écoute de soi, des autres, du monde, de Dieu ;


    – La plus connue, Ora et labora, possède une indéniable saveur slow bien avant l’heure. Elle résume l’équilibre temporel que les moines sont invités à vivre au quotidien. Saint Benoît part du principe qu’un sain équilibre doit exister entre les heures d’activité physique ou intellectuelle (labora) et les heures de prière et d’activité spirituelle (ora) : « Prie et travaille. » Le temps de travail des moines et des moniales va de pair avec de nombreux temps consacrés à divers exercices spirituels : temps de prière communautaire (que la tradition catholique nomme joliment « la liturgie des heures »), temps de lecture de textes bibliques, temps de prière méditative individuelle, etc. Ce principe s’enracine dans la tradition juive : la bible hébraïque nous donne à voir plusieurs grands personnages qui priaient trois fois par jour, comme le prophète Daniel. Chez les moines bénédictins, il s’est élargi et peut aller jusqu’à exercer huit temps de prière communautaire par jour, parmi lesquels les vigiles qui se déroulent juste avant l’aube, les vêpres en fin d’après-midi ou les complies qui ont lieu le soir avant le coucher. À l’époque moderne, de nombreux ordres religieux non monastiques, comme les jésuites, ont limité ce rythme à trois temps quotidiens de prière, rythme plus compatible avec l’intensification des obligations sociales extérieures au périmètre conventuel. L’intention profonde reste la même : l’être humain est invité à se structurer autour d’un rythme à deux temps, une véritable respiration, qui lui permet de passer de l’activité extérieure à la prière intérieure, du travail en solitaire à la prière en communauté, du ora au labora, et vice versa. Un principe de saine alternance qui n’est pas sans rappeler celui du fast & slow.


    C’est ainsi que les moines bénédictins furent les plus formidables entrepreneurs que l’Europe chrétienne ait connus. Loin d’un angélisme vaporeux et dotés d’un bel équilibre temporel, ils réalisèrent d’immenses entreprises, architecturales, agricoles, minières, artisanales, qui modelèrent l’Europe.


    Dans Les pierres sauvages, roman historique qui décrit la construction de l’abbaye cistercienne du Thoronet, au XIIe siècle, dans l’arrière-pays provençal, le frère bâtisseur livre dans son journal ce qui pourrait bien être le principal secret temporel des moines bénédictins :


    Tout artiste agissant a dans sa mine de plomb, son pinceau, son burin, non seulement ce qui rattache son geste à son esprit, mais à sa mémoire. Le mouvement qui paraît spontané est vieux de dix ans, de trente ans. Dans l’art, tout est connaissance, labeur, patience, et ce qui peut surgir en un instant a mis des années à cheminer44.


    La puissance de la lenteur est ici au service d’une rapidité inspirée, juste et précise. Les moines ne prétendent pas être les maîtres du temps. Pour eux, le temps n’est qu’un dépôt, dont ils sont les humbles gestionnaires. Ils relativisent le temps mais, plus encore, ils nous invitent à croire que Dieu habite le temps ! Et ils nous montrent que cette ultime relativité est la source de l’ultime efficacité.


    La voie du Sud : le New Age (I)


    Bien qu’hétéroclite, la nébuleuse New Age comporte quelques ouvrages de référence qui permettent de s’y repérer. L’un des plus fameux est Le pouvoir du moment présent écrit par l’allemand Eckhart Tolle qui est devenu, grâce au succès planétaire de son livre, l’un des maîtres spirituels contemporains les plus en vue. Selon lui, vivre en pleine conscience la plénitude de l’instant présent nous permettrait d’accéder à un état de paix intérieure, ce qui résulterait de notre capacité à nous libérer de nos mauvaises habitudes temporelles, au premier rang desquelles notre trop grande capacité à nous attacher à un passé sclérosant et à nous projeter dans des futurs hypothétiques. Il nous met en garde contre le fait que notre empressement à arriver le plus vite possible au futur désiré nous amène à zapper le présent. Il pense qu’une bonne partie de notre stress vient du fait que nous voulions déjà être arrivés avant même d’avoir fait le parcours qui mène à l’aboutissement de nos aspirations, ce qui nous amène à être en porte-

    à-faux avec le présent, à vivre une déchirure intérieure provoquée par une sorte de grand-écart temporel : un désir de raccourci qui nie l’importance du temps présent et de ce qu’il apporte.


    Vous ne faites que vous déplacer, courir, travailler, et apprécier. Ou vous pouvez tout laisser tomber et vous asseoir sur un banc de parc. Mais si vous le faites, observez votre mental. Il vous dira peut-être : « Tu devrais être en train de travailler. Tu perds ton temps. » Observez-le et souriez-lui45.


    Eckart Tolle fait une différence fondamentale entre le temps psychologique – le temps lié à nos conditions de vie telles qu’elles sont modelées par nos schémas passés et futurs – et le présent. Il estime qu’il est important de se libérer du temps psychologique, afin de sortir de la poursuite acharnée de nos objectifs sous-tendue par la peur, la colère, l’insatisfaction de soi, le ressentiment, la frustration sociale (le besoin de devenir quelqu’un à tout prix), ou la paralysie générée par l’échec. Pour Eckart Tolle, il n’existe qu’une façon de se libérer du temps psychologique : c’est d’entrer dans l’infinie fluidité du temps présent, qu’il considère comme la seule dimension temporelle dont l’intensité ait une vraie valeur.


    Lorsque vous entrez dans le Présent, vous sortez du contenu de votre mental. L’incessant flux mental ralentit. Les pensées n’absorbent plus toute votre attention, ne vous aspirent pas complètement. Des écarts surviennent entre les pensées – ampleur, calme46.


    Il expose la relation qui existe entre ce qu’il appelle notre « compulsion à passer à l’action » et notre incapacité à « être » dans la simplicité et la vérité du moment présent. Bien sûr, il y a un lien avec le fameux lâcher-prise, qu’il juge compatible avec le passage à l’action, et qui lui serait même favorable.


    Quand vous êtes dans un état de lâcher-prise, vous voyez clairement ce qui doit être fait et vous passez à l’action47. […] Quand vous pénétrez dans la dimension intemporelle du présent, le changement arrive souvent d’étrange façon, sans que vous ayez besoin de faire vous-même grand-chose. La vie elle-même se met de la partie48. […] Ne confondez pas le lâcher-prise avec l’attitude je-m’en-foutiste. […] le véritable « non-faire » sous-entend l’absence de résistance intérieure négative et un état de vigilance intense49.


    Selon lui, la puissance libératrice du moment présent s’accompagne de certains préalables :


    – La prise de conscience de l’impermanence du monde matériel ;


    – La perte des illusions liées à notre moi egoïque et à notre mental ;


    – L’importance de la nature mais aussi du silence et du vide ;


    – L’art de la contemplation.


    La voie du Zénith : le New Age (II)


    Lee Harris50 est un channel intuitif basé en Californie. Un channel est reconnu pour avoir des dons spirituels particuliers : il est réputé pouvoir établir le contact avec des entités spirituelles qui ont des messages à nous faire passer (d’où son nom, qui signifie « canal de transmission »). Le phénomène de channeling s’est considérablement développé depuis les années 1960 et a désormais une place et un rôle importants dans la spiritualité contemporaine. On a donné à ces personnes divers noms par le passé : prophètes, médiums, clairaudients, etc. – les channels sont en quelque sorte leurs « cousins spirituels » contemporains. Évidem­ment, l’authenticité et l’éthique personnelle du channel sont essentielles : il est difficile de tenir un rôle de faux channel pendant de nombreuses années lorsque l’on est en lien régulier avec un large public, mais cela est possible. Il faut donc faire preuve de discernement. Or, le jeu en vaut la chandelle, car un vrai channel est une magnifique source, à travers laquelle il est possible de recevoir une nourriture spirituelle de grande qualité. J’observe de près l’évolution de Lee Harris depuis 2015. Croyez-en mon expertise en intelligence spirituelle51 et mes capacités de discernement spirituel (que j’exerce depuis 1984) : Lee Harris est un channel de qualité, et le contenu de ses messages est d’une valeur remarquable, empreint de stabilité et de cohérence. Voici la transcription écrite d’un extrait de son message vidéo de septembre 2020 :


    Hello, je suis Lee Harris, et chaque mois je prends le pouls de ce qui se manifeste énergétiquement, émotionnellement, psychologiquement, à travers le monde. […] Ce mois-ci, le thème du temps est important. […] Les lignes temporelles se sont écartées. En ce moment, il y a de multiples lignes temporelles qui sont devenues disponibles à chacun d’entre nous, à tout moment, et qui s’activent en fonction des choix que nous faisons individuellement et collectivement. […] La conscience globale devient plus forte. Donc, vous pourrez vivre toutes sortes d’expériences sensorielles, oniriques, dimensionnelles, sur lesquelles il vous sera difficile de mettre le doigt, que vous ne pourrez pas toujours expliquer. Restez juste à leur proximité et réjouissez-vous-en. Vous serez étonnés de la façon dont certaines de ces expériences se manifesteront dans votre réalité sans efforts, de façon surprenante. Restez aussi calmes que vous le pouvez. C’est dans le calme que le pouvoir repose. Mais au moment où je dis cela, je sais que le calme et la stabilité ne sont pas la norme cette année, pour la plupart d’entre nous. Mais j’ai été poussé à vous dire : « Restez aussi calmes et stables que vous le pouvez » – c’est vraiment important car dans le calme et la stabilité réside une puissance. Si vous êtes à la maison avec vos enfants, et que vous avez du travail ou que vous êtes stressés parce que vous venez de perdre votre emploi, et que vous devez faire face à tout cela, eh bien, je suis conscient de ces situations. Le calme et la stabilité ne vont pas être une chose facile à atteindre, mais plus vous pourrez vous offrir de courts et légers moments de calme, plus cela va vous énergiser. Il y a en ce moment beaucoup de puissance dans la tranquillité, beaucoup de puissance si vous savez rester calme et serein. Donc, même si votre vie est chaotique, voyez si vous pouvez vous offrir cinq minutes par jour, cinq fois par jour. Programmez une alarme, pour être sûrs de ne pas l’oublier, pour pouvoir essayer. Le calme et la stabilité pourraient juste consister en un peu d’immobilité et de tranquillité. Vous pourriez juste ouvrir une porte ou une fenêtre et contempler le ciel pendant cinq minutes. Et vous pourriez vous dire : « Oh mon Dieu, mes pensées ne s’arrêtent pas, elles font la course ! » Cela n’a pas d’importance. Donnez-vous juste cinq minutes pendant lesquelles vous regardez le ciel, débarrassé de vos pensées. Et si vous pratiquez cela cinq fois par jour, vous allez commencer à vous stabiliser chaque fois un peu plus. Vous pourrez commencer à introduire un peu plus de calme et de stabilité dans votre vie. N’oubliez pas : en ce moment, c’est dans le calme et la tranquillité que la puissance se trouve52.
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    CHAPITRE 4

    Les bienfaits de la puissance

    de la lenteur


    « L’incapacité de l’Américain à flâner découle de son désir d’agir et du fait qu’il place l’action au-dessus de l’être. Nous devons souhaiter qu’il y ait du caractère dans nos vies. Malheureusement, le caractère n’est pas une chose que l’on peut fabriquer à volonté. Comme la qualité du vin, il ne s’acquiert que par l’immobilité et le temps53. »


    Lin Yutang
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    Désencombrement et légèreté


    Intégrer la puissance de la lenteur à nos vies produira du fruit. Cela ne se fera pas tout seul, mais cela en vaudra la peine. Encore faut-il commencer par reconnaître que le désencombrement et la légèreté sont à la fois un résultat et un moyen. D’une part, intégrer de plus en plus le slow power à son existence quotidienne produira peu à peu de la légèreté et du désencombrement. D’autre part, se désencombrer et entrer volontairement dans plus de légèreté participent pleinement du slow power. Un cercle vertueux qui s’entretient et se nourrit à force de vigilance et de constance. À condition d’avoir compris tous les niveaux d’interaction qui existent entre ces dimensions cousines.


    Bien sûr, ce n’est pas du désencombrement spatial dont il est question ici : rien à voir avec la méthode de Marie Kondo, papesse du rangement. Les cousins du slow power sont le désencombrement mental et la légèreté existentielle. Croire que c’est en rangeant son chez-soi que l’on accède à une forme de paix intérieure est un raccourci qui énerve Sarah Knight, l’anti-gourou et auteure du best-

    seller La magie du j’en-ai-rien-à-foutre. Dans son style direct, truculent, parfois simpliste, elle plaide avec justesse pour le nettoyage des pensées inutiles et superflues, la prise de distance avec les personnes et activités parasites et surtout « l’élimination de ce qui consomme notre temps et notre énergie54 ». Malgré tout, il existe quelques points communs entre Sarah Knight et Marie Kondo, dont le principal pourrait être de se référer à la question : cela me procure-t-il de la joie ? Bien sûr, il serait illusoire, voire naïf, de croire que nos vies pourraient se résumer à des moments successifs de joie : les difficultés, les épreuves, les tristesses sont des moments privilégiés pour prendre le temps de réapprendre, de considérer les choses autrement, de revisiter ses motivations, de se rouvrir à la vie. À l’occasion d’un moment dur, il convient de commencer par se poser au calme et au vert pendant quelque temps, c’est une belle façon de se donner la possibilité de faire le tri entre ses vraies priorités (ce qui compte vraiment) et ses faux amis (activités, personnes, habitudes) dont nos vies sont trop souvent remplies. Mais il ne faut pas confondre la finalité et les moyens : cela me procure-t-il de la joie et de la satisfaction intérieure (j’ajoute ce complément vital, pour éviter d’en rester à des joies superficielles) est une question filtre très utile pour entrer dans une plus grande simplicité de vie, slow, désencombrée, légère, heureuse.


    Dans son article de février 201655, Achille Weinberg avait bien vu les proximités et correspondances qui existent entre le mouvement slow et la mouvance de la simplicité volontaire (Cercles de simplicité, etc.). De fait, la dynamique slow est empreinte d’une gymnastique de simplicité temporelle, mentale, émotionnelle, spirituelle, qui possède en elle-même un pouvoir de simplification dans nos vies et qui produit donc du désencombrement et de la légèreté. Lorsque Dominique Loreau, auteure de L’éloge de la légèreté, se réfère au « deuil salvateur de tout ce qui nous encombre », elle souligne que « se désencombrer fait peur », mais que « la plus belle des légèretés vient de la liberté retrouvée »56. Or, la liberté temporelle est une clef essentielle sur le chemin de la légèreté existentielle, à laquelle nous aspirons tant.


    Du point de vue slow, simplifier ses attentes participe du désencombrement et de la légèreté. Trop d’attentes alourdissent nos vies et nos perspectives temporelles, et provoquent trop d’insatisfactions à terme. De même, trop de volonté de contrôle tue la légèreté de tous ces moments qui viennent et qui s’offrent à nous avec la question : sauras-tu faire le bon et simple choix, trier l’utile de l’inutile, l’essentiel du superflu, le vivifiant de l’empoisonnant ? Cultiver le slow power permet de retrouver le sens et le goût des choses essentielles, de se faufiler avec fluidité dans la densité du temps « com-pressé » : avec la légèreté d’une plume qui finit, lentement mais sûrement, par faire pencher la balance du bon côté.


    Clarté et lucidité


    Équilibrer sa vie avec des temporalités plus douces, lentes, longues, contribue à une plus grande clarté d’esprit et à un niveau accru de lucidité. À l’instar de la simplicité, la lucidité est à la fois un résultat et un moyen : la dynamique slow power et un bon équilibre fast & slow génèrent une plus grande perspicacité, laquelle sert à renforcer le slow power. Nos étincelles intuitives et nos éclairs de lucidité sont donc des opportunités de nourrir la dynamique slow power, contribuant à entretenir un cercle vertueux. Mais revenons à la clarté d’esprit. Au VIe siècle av. J.-C., le sage Lao-Tseu écrivit :


    Les anciens Maîtres étaient profonds et subtils. Leur sagesse était insondable. Ils étaient prudents comme quelqu’un traversant un ruisseau gelé. Alertes comme un guerrier en territoire ennemi. […] Accueillants comme une vallée. Clairs comme un verre d’eau. As-tu la patience d’attendre jusqu’à ce que la boue se dépose et que l’eau soit claire ? Peux-tu rester immobile jusqu’à ce que l’action juste survienne d’elle-même57 ?


    La clarté est ici décrite comme le résultat d’une tem­porisation qui vise à laisser retomber les boues en suspension dans une eau remuée. Le lien fait entre slow power et clarté d’esprit passe par l’épreuve de la patience et la capacité d’attendre. Lao-Tseu sait que cela ne va pas de soi : il connaît notre impulsivité et nos impatiences. Mais la promesse est grande : passer un tel cap permet de se joindre à ces « anciens maîtres », qui contemplent l’action juste survenir d’elle-même. Est-ce si compliqué ? Il faut savoir temporiser : laisser se dissiper nos agitations et laisser retomber la pollution générée par nos remous. En sommes-nous si incapables ?


    Vingt-sept siècles plus tard, Simon Cavé, entrepreneur-globe-trotteur-blogueur d’une vingtaine d’années, se fend d’un article intitulé « Dissiper le brouillard mental et retrouver la clarté d’esprit58 ». Ses recettes sont simples :


    – Dormir suffisamment (sept à huit heures par nuit) ;


    – Avoir une vie saine et équilibrée (une alimentation saine et un minimum d’activité physique) ;


    – S’aérer (en lien avec ce qu’il nomme « l’art de prendre des pauses sans culpabiliser et sans sacrifier votre productivité ») ;


    – Bannir le multitâche (habitude temporelle énergivore et nuisible) ;


    – Favoriser les temps d’écriture (pour se vider la tête de l’excès de pensées encombrantes) ;


    – Organiser et désencombrer son espace (voir le chapitre 4 « Désen­combrement et légèreté ») ;


    – Faire régulièrement une cure d’information (un temps de lutte contre l’infobésité sous forme de time detox en mode low-tech) ;


    – Privilégier les lieux calmes (pour travailler comme pour se ressourcer).


    Pour le dire plus succinctement, la clarté mentale résulte d’une bonne hygiène de vie dotée de bons équilibres temporels. Il n’aura donc pas fallu de longues années d’expérience à Simon pour comprendre tout l’intérêt de détoxifier son temps en donnant sa place à cette sagesse temporelle qui est au cœur du slow power.


    La clarté d’esprit favorise la lucidité, qui peut être décrite comme la capacité de voir les choses telles qu’elles sont, au-delà des apparences. L’enjeu est donc grand. Tertullien affirmait : « Le temps révèle toute chose59. » Lao-Tseu questionnait : « As-tu la patience d’attendre jusqu’à ce que la boue se dépose et que l’eau soit claire60 ? » Cela vaut au cœur de l’action, là où se situe une clef précieuse de « contemplaction » : au croisement de l’intelligence temporelle et de l’intelligence spirituelle. Rabelais nous le rap­pelait : « Le temps mûrit toute chose ; par le temps, toutes choses viennent en évidence ; le temps est père de la vérité61. » Cette clef ouvre bien des portes et des fenêtres, elle permet à la lumière du temps d’éclairer et de révéler les choses telles qu’elles sont. Mais encore faut-il savoir lui en laisser le temps ! De fait, j’ai découvert qu’en agissant ainsi, bien des illusions pouvaient être dissipées, et que l’action juste et pertinente pouvait être mieux discernée. Un puissant trésor de justesse, de vérité, de légèreté.


    Intuitivité et créativité


    L’intuition est source de créativité. Le temps long est facteur d’intuitivité ; le temps ralenti est facteur de créativité.


    L’intuition est un thème à la mode en ce début de XXIe siècle. Nous nous sommes rendu compte que l’intelligence logique, rationnelle, calculatrice, contrôlante, est puissante mais ne fait pas tout : il ne s’agit que d’une ressource parmi d’autres, et son usage en excès a démontré sa nocivité. En 1934, Albert Einstein a bien exprimé cela : « Le mental intuitif est un don sacré et le mental rationnel est un serviteur fidèle ; nous avons créé une société qui honore le serviteur et a oublié le don62. » Nous savons qu’il nous faut revenir à la source de nos intelligences intuitive et créative, qui recèlent de véritables puissances. Il convient d’abord de faire une différence entre intuition et intuitivité. Une nuance capitale, qui vient du fait que la valeur d’une intuition seule est faible et relative : elle n’est qu’un élément isolé dont la pertinence demande à être vérifiée à l’aide de facteurs complémentaires ; seule leur convergence pourra confirmer l’intuition initiale, à moins que leur divergence ne vienne l’infirmer. Or, ces phénomènes de convergence ou de divergence ne peuvent survenir que dans le temps long. Développer notre intuitivité consiste donc à mettre une intuition isolée à l’épreuve de la durée, pour en vérifier la justesse. L’exercice du slow power est un facteur clef qui nourrit/construit notre intelligence intuitive.


    Un éclairage peut nous être utile : les sages de la Grèce antique croyaient en plusieurs dimensions du temps. Deux d’entre elles se complétaient : le chronos – temps linéaire et sécable, séquentiel et mesurable, humain et terrestre – et le kairos – temps rond et indéterminable, aléatoire et ouvert, universel et cosmique. La qualité de notre ouverture et de notre connexion au kairos favorise certainement la formation de nos intuitions (en amont) mais c’est dans la linéarité du chronos (en aval) qu’elles demandent à être vérifiées, afin de se développer en une intelligence intuitive (ou intuitivité) dont l’éclairage nous offre une guidance plus forte, juste et pertinente (voir « La vraie vie du slow power 1 »).


    Si le temps long est facteur d’intuitivité, le temps lent est vecteur de créativité. L’acte de création (en aval) est un travail qui prend sa source (en amont) dans notre créativité, laquelle dépend beaucoup de la qualité de notre connexion au temps long et lent, qui est l’une des sources essentielles du véritable travail de création : profond, authentique, inspiré, donc puissant. Notre capacité à nous connecter au temps lent, décéléré, dénervé, détendu, ouvert, nourrit la qualité et la puissance de notre intelligence créative.


    Un exemple illustre bien les deux dimensions « intuition > intuitivité » et « créativité > création », et nous montre en quoi elles sont reliées. C’est le cas d’Albert Einstein :


    – D’abord lent à parler (3 ans), il fut ensuite rebelle à l’apprentissage par cœur (mémorisation) et favorable à la visualisation créatrice (rêve éveillé) ;


    – Il dormait environ dix heures par nuit (versus une moyenne de 6,8 heures pour les Américains des années 1920) ;


    – Il s’accordait des siestes régulières (souvent dans son rocking-chair, y compris pour des micro-siestes, et jusqu’à plusieurs fois par jour) ;


    – Il pratiquait de longues marches contemplatives (il accordait une grande importance à ses déambulations quasi quotidiennes d’environ une heure et demie, le long de la plage ou en forêt) ;


    – Et il pouvait passer de longues heures dans son bain (jusqu’à cinq ou six heures selon sa seconde femme Mileva), y compris lorsqu’il avait fixé rendez-vous à des invités (plusieurs ont été amenés à patienter pendant plusieurs heures car il avait donné pour instruction de n’interrompre ses bains sous aucun prétexte).


    En somme, l’un des plus grands génies de l’époque moderne ne correspond pas du tout au profil du bourreau de travail tendu qui s’acharne jour et nuit dans son bureau ou son laboratoire, victime du speed ambiant et de la pression environnante. Il croyait :


    – au temps long facteur d’intuitivité ;


    – au pouvoir du temps imaginatif ;


    – à la puissance des processus sereins dans la durée ;


    – à la créativité décélérée.


    Un véritable adepte du slow power avant l’heure !


    Discernement et décision


    Nous souhaitons tous pouvoir prendre les bonnes décisions au bon moment, choisir et agir de façon pertinente au fil du temps. Nous oublions souvent l’importance du discernement, un précieux processus d’aide au choix et à la décision, pouvant être décrit comme une quête intérieure visant à établir son choix en fonction de la finalité profonde poursuivie. On comprend que la notion de quête intérieure invite à intégrer le temps long et à s’inscrire dans la durée. À partir des travaux des deux plus grands experts du discernement en France, Laurent Falque (chaire Sens & Travail à l’Institut catholique d’arts et métiers) et Bernard Bougon (jésuite, expert en éthique du management et discernement professionnel)63, en voici les principaux ressorts temporels :


    – Sortir des réactions trop spontanées ou hâtives et éviter les réactions à chaud, souvent trop chargées en émotions ; en particulier en période de troubles et de remous. Laisser refroidir. Dormir dessus ;


    – Prendre le temps de faire le point, s’interroger, faire la part des choses. Lever la tête du guidon et ne pas se maintenir le nez collé aux détails. Défocaliser et recontextualiser (régulièrement) ;


    – Prendre « le temps de la relecture » : relire la semaine, le mois ou l’année écoulés en faisant preuve d’humilité, d’honnêteté envers soi-même, de courage et de lucidité (se souvenir que, dans la perspective de Georges Steiner, le courage est de ne pas se raconter des histoires). Revenir aux grands événements qui ont jalonné le parcours, aux ultimes grands choix (se rappeler les circonstances qui appelaient à faire un choix, et se souvenir des autres options qui étaient à disposition), aux décisions préalables et à leurs conséquences. Prendre soin de


    noter l’enchaînement des pensées, des événements, des situations, qui nous affaiblissent et nous débilitent ; et, en contrepoint, être attentifs à ce qui nous appelle à sortir des marasmes dans lesquels nous avons conscience de nous enfoncer progressivement64 ;


    mais aussi


    noter les événements, les pensées, et les situations porteuses de consolation, sur lesquelles nous pouvons nous appuyer pour avancer ; et, en contrepoint, avoir soin d’identifier ce qui vient nous troubler et nous décourager dans nos avancées65.


    In fine, « rester fidèle aux choix faits dans la sérénité et dont on a éprouvé la validité, ne pas se laisser aller à des inspirations subites66 » permet, selon les auteurs, d’éviter bien des désagréments.


    – Parfois, en cas de tiraillement ou de « grincement » intérieur face à une alternative : accueillir le temps qui vient ; s’ouvrir aux incertitudes et aux nouveautés ; et même choisir de « laisser aller sa mule » ;


    – Garder à l’esprit que choisir n’est pas décider : choisir c’est préférer – c’est le temps long d’une délibération qui vise à réduire les possibilités –, tandis que décider c’est mettre fin à la délibération – un temps bref qui consiste à trancher au terme d’une durée ouverte. « Choisir suppose que nous prenions le temps de chercher et d’éprouver où va notre préférence, selon la vérité de notre désir [le plus profond]67. » À l’inverse, que signifierait de prendre une décision sans avoir eu la possibilité d’effectuer un choix ?


    Lorsque le temps du discernement tarde trop à déboucher sur une capacité à bien choisir et décider :


    – Veiller à ne pas laisser s’embourber le processus. Se donner le temps de discerner n’est pas procrastiner. Se méfier du temps de la perfection (le mieux est l’ennemi du bien) ;


    – Ne pas s’entêter avec excès face aux « parois » ; aller « là où la porte semble la plus ouverte » ;


    – Ouvrir son discernement à celui de tiers : intégrer le point de vue de tel compagnon de route ou de tel accompagnateur de valeur (sage et expérimenté), qui chemine avec soi dans la connivence longue (affinité), ou dont l’on croise fortuitement la route à un moment étrangement clef (sérendipité).


    On voit bien comment ces deux experts donnent une importance vitale au temps long, à la durée, et au pouvoir du temps lent. Le slow power est donc à l’œuvre dans les processus de discernement, qui sont eux-mêmes au cœur d’un art primordial : l’art de choisir et de décider.


    Alignement et accomplissement


    Selon le psychologue américain Abraham Maslow68, l’accomplissement se situe au sommet de la pyramide des besoins : le besoin primordial étant physiologique, ensuite de sécurité, puis d’appartenance, puis de reconnaissance, et in fine d’accomplissement ; également dénommé, dans le langage maslovien, comme « accomplissement de soi » ou « auto-actualisation »69 (correspond peu ou prou à l’individuation de Jung : « Un processus par lequel un être devient un individu psychologique, c’est-à-dire une unité autonome et indivisible, une totalité70. »). Mais cet ultime niveau suppose que les quatre autres soient un minimum réalisés et alignés entre eux (logique, puisqu’il s’agit d’une pyramide). L’alignement serait donc l’une des conditions de l’accomplissement.


    Plus récemment, Vincent Avanzi71 considère que l’alignement sera le thème des années 2020 :


    [C’]est un chemin progressif qui passe par un éveil et voyage initiatique transformationnel afin de se changer soi, pour ensuite changer le monde, [et dont] l’ikigai est le résultat [trouver le sens de sa vie]72.


    On peut distinguer plusieurs niveaux d’alignement :


    – L’alignement de soi avec soi, autrement dit « Connais-toi toi-même » (Delphes), donc « Découvre qui tu es » ;


    – L’alignement de sa vocation profonde avec son activité (vocatus signifiant « Ce à quoi un individu se sent appelé »), ce qui suppose de passer de « Connais-toi toi-même » à « Deviens qui tu es » (saint Augustin) ; processus dans lequel la congruence (l’alignement pensées-paroles-actes) joue un rôle central ;


    – L’alignement de soi avec les autres (lié aux besoins de reconnaissance et d’accomplissement : la réussite de cet alignement valide la qualité de ma relation et de ma contribution à l’espèce humaine) ;


    – L’alignement à une mission générale d’ordre supérieur, par exemple l’alignement de l’économie avec l’écologie (grande mission planétaire à laquelle je peux contribuer via mes activités professionnelles ou para-professionnelles ou personnelles).


    Deux niveaux se distinguent – personnels et supra-personnels – qui nous montrent bien les deux faces de l’accomplissement, qui consiste autant à s’accomplir (une individuation, en soi) qu’à accomplir (une réalisation, dans le monde). Comme en écho, Jean-Jacques Servan-Schreiber précise qu’


    il faut du temps pour sentir combien de répon­ses essentielles sont déjà en nous. Pour mieux choisir notre temps, il faut mieux nous connaître, mieux nous informer sur ce que la vie nous propose, et ne pas dire oui trop vite73.


    Alignement et accomplissement sont des enjeux vitaux. Toutefois, il est impossible d’accélérer de telles manœuvres, qui demandent nécessairement de passer par des processus longs et lents, mais le jeu en vaut la chandelle : peut-on rêver plus belle puissance que celle de devenir vraiment et pleinement soi ? Plus grande puissance que celle de trouver sa place dans ce monde pour y accomplir sa vocation ? Il convient de savoir danser avec le temps lent et long pour entrer dans le pouvoir de l’alignement, qui contribue à la puissance de l’accomplissement. Entrer dans cette patience qui cocrée, dans une dynamique longue qui est en phase avec le grand mouvement de la vie. Entrer dans cette puissance temporelle qui est celle de l’efficience du flux plutôt que celle de l’efficacité du procédé. Savoir renoncer aux illusions du « vite atteint » et entrer dans la vérité du patiemment accompli. Oser faire du slow power son allié pour devenir l’allié du temps qui passe. Être aligné, avec son souffle, sa cible, son accomplissement, sa vie. Une tout autre vie. La seule qui vaille.
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    La vraie vie du slow power – 2


    « Mon Général, est-ce que vous savez ne rien faire ?


    — Demandez au chat ! Nous faisons des réussites et des promenades ensemble.

    Il n’est facile à personne de s’imposer une discipline d’oisiveté, mais c’est indispensable.

    La vie n’est pas le travail : travailler sans cesse rend fou.

    Et vouloir le faire est mauvais signe : ceux de vos collaborateurs qui ne pouvaient se séparer du travail n’étaient aucunement les meilleurs74. »


    André Malraux (conversation avec le général de Gaulle)
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    La résurgence du slow power – Slow is back : (re)découverte du slow power en pleine crise du coronavirus


    Alors que, depuis le début de l’année 2015, je surfais sur la vague générée par Slow Business, l’intensité du phénomène chuta à partir du mois de juin 2019. Je fis une dernière intervention en public dans le cadre d’une table ronde organisée en avril par le forum NewWork, au Palais des Congrès de Paris, puis… plus rien. Calme plat. Je savais que cela arriverait. La longévité du phénomène était déjà exceptionnelle : la durée de rayonnement moyen d’un essai français étant de six mois, chaque mois supplémentaire était donc un cadeau pour lequel je remerciais le ciel. Je passai le second semestre 2019 en ne voyant plus rien venir (il faut dire que je n’avais jamais effectué aucune démarche promotionnelle : tout était toujours venu à moi comme par enchantement). C’est pendant cette période que j’envoyai le manuscrit de Slow Power à deux éditeurs. Résultat : deux coups d’épée dans l’eau. Mon horizon de travail sur le thème du slow business se dégageait à vue d’œil. Ce qui n’avait rien de grave car j’avais commencé à plancher très sérieusement sur mon nouveau thème de prédilection, l’intelligence spirituelle, dont je devenais un pionnier en France et en francophonie : ce sujet qui me passionnait devint mon nouveau cheval de bataille et remplaça le précédent avec une force toute nouvelle dont je me délectais. Au début de l’année 2020, j’en étais donc là : le thème du slow était remisé au placard, a priori pour longtemps, lorsque je reçus l’e-mail de l’éditrice de Mardaga trois jours après le début du premier confinement, ce qui me mettait face à une singulière résurgence ! Je ne le savais pas encore, mais ce phénomène de résurgence allait m’être confirmé de multiples façons au cours des mois qui suivirent : je recommençai en effet à recevoir des messages liés à Slow Business, mais d’une manière nouvelle, par des individus qui découvraient la dimension slow et qui en percevaient la pertinence, au milieu du marasme temporel forcé dans lequel ils se retrouvaient plongés. En voici quelques extraits.


    Début avril 2020, Sophie Bosson, secrétaire indépendante (post LinkedIn)
Lorsque le confinement a été déclaré en France, le 16 mars 2020, mes premières pensées ont été « Quels clients me reste-t-il ? », « Quelles vont être mes rentrées d’argent pour les semaines à venir ? »… Panique.

    Puis, ensuite, on se pose… on réfléchit…

    Il était plus prudent de ne plus aller travailler, de ne pas me déplacer. J’ai donc proposé à l’ensemble de mes clients mes services en télétravail (dont ils n’auront pas l’utilité malheureusement pour la plupart). Et je leur ai indiqué mon souhait de rester confinée. Cela faisait quelque temps que je me disais que j’étais un peu en surrégime. Ce confinement a tout arrêté. Et c’est bien. Il fallait que je m’arrête et que je me pose sur ce que je voulais vraiment.

    J’ai repensé tout de suite au podcast de Romain Bisseret75, dans lequel il invitait Pierre Moniz-Barreto, auteur du livre Slow Business.
À une semaine de confinement, je peux vous dire que je ne sais toujours pas précisément ce que je veux vraiment, mais j’avance dans mes réflexions.

    Ma seule utilité est de #resterchezmoi : j’aime me documenter sur des sujets nouveaux ou approfondir des sujets connus et j’aime écrire donc… cela m’a donné envie d’écrire une série d’articles sur le mouvement slow.


    Début mai 2020 – Sophie Bosson (2e post LinkedIn)
La lecture du livre de Pierre Moniz-Barreto sur le slow business m’a passionnée. Que d’évidences que nous ne voyons pas quand nous avons « la tête dans le guidon ». « L’art de la pause bien placée », voici ce que je retiendrai de ma lecture.

    Décidément, ce confinement m’aura ouvert les yeux sur beaucoup de mauvaises habitudes à perdre, et de nombreuses à acquérir.

    Merci encore à Romain Bisseret de me l’avoir fait découvrir via ses podcasts.

    Merci à vous Pierre Moniz-Barreto, ce confinement a changé des choses en chacun de nous. Notre méthode n’était pas bonne (la mienne en tout cas). Il nous a apporté le temps de réfléchir à ce que nous sommes et à ce que nous voulons. Je connais pas mal de dirigeants qui devraient lire votre livre, cela les aiderait. Je vais peut-être leur offrir.


    Début juin 2020 – Alann Le Cam, coach certifié Styles de communication chez Persona Global Inc. (post LinkedIn)
Slow Business… Inspirez-vous de la nature ! Stop à la course tous azimuts et place à une meilleure gestion du temps ! Le mouvement slow recherche l’équilibre pour innover, créer, produire ou manager avec un fonctionnement plus naturel en cycles longs, avec l’idée de revenir à une gestion paisible de son entreprise et de ses équipes... et en prenant le temps de faire au lieu de speeder dans le stress !
 Les idées principales :

    – Un meilleur équilibre pro/perso en laissant vos équipes gérer leur agenda de travail et en les évaluant non pas sur du temps de présence ou de production mais sur les résultats…

    – Travailler sur les biorythmes en tenant compte des saisons et de la lumière... créer des espaces relaxation pour les pauses... encourager la sieste, la méditation…

    – Cultiver l’optimisme et la joie sincèrement et simplement... rire, s’amuser et prendre plaisir à travailler... tout un programme !!!

    En ce moment ça vous parle ? Pour creuser vous pouvez lire par exemple Slow Business de Pierre Moniz-Barreto.


    Novembre 2020 – Slow Business est bookstagrammé pour la première fois (par System.io)
Sélection « Découvrez les meilleurs livres sur le business et le développement personnel, pour vous permettre d’appren­dre et de dépasser vos limites » : Slow Business.


    Décembre 2020 – Claire Lebleu, exploratrice des justes temps @ podcast Le bon tempo, me contacte par message privé

    Bonjour Pierre, Merci pour votre superbe ouvrage sur le slow business. Une bouffée d’inspiration et d’oxygène ! Je lance un podcast, Le bon tempo, qui parle de « juste » temps et de préservation du vivant (et de nous-mêmes). Forcément, j’ai pensé à vous. L’ambition de ce podcast est d’aller explorer, au travers de témoignages de « résisTemps », d’autres rythmes de pensée, de production et de consommation, d’autres rythmes de travail et d’apprentissage et ainsi partager différents retours d’expériences de conspirateurs positifs dont vous faites partie ;-) Je viens de réaliser mon premier témoignage avec Gilles Vernet76. Concrètement, si vous acceptez de faire partie de cette aventure, cela voudrait dire idéalement un premier échange d’une demi-heure environ pour faire connaissance et, quelques jours plus tard, une interview enregistrée d’une heure environ. Bien évidemment, je ne diffuserai nos échanges que si et seulement si vous vous sentez à l’aise avec le résultat final. Qu’en pensez-vous ? Seriez-vous partant ?


    Janvier 2021 – Anaïs Goitre, fondatrice SUNDR (post LinkedIn)
Ce mois-ci, Sundr.fr fête ses 12 mois d’existence. Et si l’emblème de Sundr est un caméléon, ce n’est pas par hasard. Il symbolise le mode de vie au ralenti. Ou devrais-je plutôt parler de juste temps, du bon tempo, le fameux tempo giusto, une notion empruntée au répertoire de la musique classique, et découverte dans l’ouvrage passionnant intitulé Slow Business de Pierre Moniz-Barreto !

    Car l’énergie d’action (Yang) est aussi bénéfique et nécessaire que l’énergie de repli (Yin). Il s’agit simplement de reconnaître l’énergie qui nous habite à l’instant T et de la respecter. Le caméléon incarne l’instant. En faisant l’éloge de l’instant présent, nous offrons à chaque caméléon qui se cache en nous, l’opportunité de (re)découvrir les richesses qui nous entourent et qui nous habitent. Alors, regoûtons au plaisir de s’arrêter, voir, s’émouvoir, s’évader, vivre…


    Extrait de l’article publié par Yanaëlle Laurent dans le blog Bienheureuse vulnérabilité77


    Il y a un an jour pour jour, le médecin me mettait en arrêt maladie pour une durée estimée de cent jours. Cent jours… Trois mois et demi… Aujourd’hui, je souhaitais partager ce qui s’est passé, mon histoire toute simple et tous les changements que cet arrêt a permis d’impulser, pour participer à mon niveau à un travail de sensibilisation car je crois que toucher ses limites peut arriver à n’importe qui. Cet article a aussi pour but de donner de l’espérance à ceux qui sont peut-être en train de vivre quelque chose de similaire, en affirmant que cette épreuve peut devenir une bénédiction qui nous permet d’être plus heureux. Enfin, j’essaye en filigrane d’ouvrir des pistes de réflexion pour d’éventuels managers afin de mettre en exergue des points de vigilance et de valoriser des leviers positifs à exploiter pour faire grandir une culture de soin, base d’un management alliant santé et efficacité.


    Une amie au lycée m’appelait « Speedy » et ma mère disait toujours : « Tu veux être arrivée avant même d’être partie. » Dans mon caractère il y a aussi une immense générosité, une envie d’aider un maximum de monde, sans réaliser que ça n’était pas compatible avec un rythme tenable sur le long terme au vu de toutes les exigences professionnelles.


    J’aime beaucoup l’explication de la charge mentale de Gaël Allain dans son livre Penser mieux, travailler moins. […] La charge mentale grille nos forces et les crises d’angoisse finissent par nous épuiser. […] Quand on a d’un côté une entreprise qui construit des projets avec des deadlines hyper courtes, quand on doit mener de nombreuses missions de front alors que le temps est limité, quand on a des demandes régulières de collègues qui sont classifiées « urgentes », la solution parfaite semble l’accélération. En parallèle, si le travail semble promettre à l’individu de se sentir utile, si un travail rapide donne lieu à de la reconnaissance de résultats exceptionnels, si une action effrénée permet de fuir ses peurs… la solution parfaite semble l’accélération. Et s’il semble ultra-normal, voire valorisé d’être « débordé », la situation ne semble pas anormale et on se met à être accro à cette vitesse, à cette action. Comme l’explique Jean-Guilhem Xerri dans son livre Prenez soin de votre âme – Petit traité d’écologie intérieure :


    Le problème de fond, de nature sociétale, est que cette surchauffe permanente est valorisée. Être débordé est fréquemment perçu comme un signe de réussite, voire d’accomplissement, et de performance qui amène la reconnaissance de ses supérieurs. Corrélée avec notre peur du vide, de l’échec ou de l’ennui, elle s’accompagne souvent d’une perte de lucidité : surengagé, sous pression, on est pris dans un engrenage d’efficacité et de productivité parfois euphorisant mais souvent épuisant78.


    Or, « du surmenage et de l’hyperactivité aux addictions, il n’y a qu’un pas… ». Et pour une entreprise, c’est intéressant quelqu’un qui produit autant ! Donc elle n’est pas non plus capable de réaliser que la personne se met en danger. Cette vitesse ne me permettait pas de sentir l’approche (ou le dépassement) des limites tellement je ne m’arrêtais jamais. Sandra Borré, du blog Effervescience, explique très bien dans son E-book que « le burn-out n’est pas une pile qui se vide » mais plutôt une pile qui s’oxyde de l’intérieur mais qui reste pleine en apparence.


    […] J’ai donc été mise en arrêt le 6 février 2020 et ai eu l’immense bénédiction d’avoir un médecin compréhensif sur mon besoin de rentrer dans ma famille. Je suis donc allé chez mes grands-parents. Je sais que tout le monde ne peut pas avoir un « lieu refuge » pour se reposer et se laisser chouchouter mais il est vraiment difficile de se reposer quand on a des choses à gérer, aussi basiques que soient les tâches comme le ménage ou la cuisine. […] J’ai mis un mois à accepter la situation et arrêter de la voir comme un échec ou un manque de compétence. […] Pendant l’arrêt j’ai vite compris que le corps était un être vivant qui, comme n’importe quel autre être vivant, si on n’en prend pas soin pendant un temps, a besoin de beaucoup (beaucoup) de temps pour récupérer, se réparer. […] C’est seulement au bout de trois mois (deux semaines avant la reprise) que mon corps a repris son rythme naturel, même bien après que les forces physiques sont revenues pendant la journée. Il faut du temps… beaucoup de temps… C’est une des clés pour que cette épreuve se transforme en tremplin positif.


    Aujourd’hui, je regarde cet arrêt maladie comme une des meilleures choses qui soient arrivées dans ma vie, même pour des raisons qui vont bien au-delà de mon changement de rapport au travail. Car cet arrêt m’a poussée au plus profond de moi-même, à regarder le pire en moi pour l’intégrer et voir ce que je pouvais en faire. […] J’ai pu prendre le temps de faire une analyse de tous les détails de ma vie professionnelle pour voir où je pouvais améliorer mes habitudes. […] Je crois qu’une grosse clé pour éviter l’épuisement en milieu professionnel est de s’aimer. Ça paraît certainement gnangnan mais c’est vrai. […] S’aimer assez pour se donner le droit de prendre soin de soi. Et donc comme je le disais au début de ce paragraphe, croire qu’on ne peut pas faire autrement est un mensonge. L’idée est donc d’oser changer ses habitudes. Ça passe par un travail de renoncement des bénéfices secondaires, mais ça vaut le coup.


    Dans les mois qui ont suivi la reprise, j’ai beaucoup lu pour me former. J’ai lu sur l’écologie mentale pour mieux gérer les ressources du cerveau (via l’excellent livre de Gaël Allain dont je vous parlais précédemment) et mis en place beaucoup des principes préconisés dans le livre (l’arrêt du multitâche, la gestion des interruptions, l’importance des temps de pause…). J’ai lu sur le slow business pour réapprendre à avoir un bon usage du temps au travail, grâce au super livre de Pierre Moniz-Barreto : Slow Business – Ralentir au travail et en finir avec le temps toxique. Je vous conseille aussi l’excellent webinar d’initiation Slow Working : 10 clés pour travailler moins mais mieux, où Diane Ballonad Rolland, fondatrice de Temps et Équilibre, est interviewée par Fabienne Broucaret, fondatrice de My Happy Job.


    Dans notre monde où on avance à toute vitesse, où la concurrence est rude, où l’on se compare très souvent aux autres : prendre du recul devient de plus en plus dur. Pire même, c’est interprété comme une faiblesse. Pourtant il est parfois nécessaire de ralentir, s’arrêter ou avancer dans la direction opposée pour pouvoir prendre plus d’élan. Ne cherchez pas à aller vite, cherchez à aller loin. Et pour aller loin, il faut prendre le temps de trouver le meilleur chemin. Il n’y a qu’une vitesse : la vôtre. À chacun de se créer sa route, ses expériences et son rythme79.


    […] Oui souvent, l’homme attend que la souffrance soit plus grande que la peur (ou la flemme) de changer pour impulser un changement. Mais vraiment, c’est une mauvaise idée !


    Avec ce dernier témoignage, l’essentiel est dit. Ce ne sont ici que quelques exemples, mais toutes ces étincelles, ces flashs, ces pépites, issues des réseaux sociaux, finissent par former un faisceau convergent de signes, de lignes de forces, d’intentions, qui expriment quelque chose de profond et vital, fragile et fort, émouvant et puissant. Car, au cours des semaines de crise, avec leur lot de confinements, déconfinements, couvre-feux et reconfinements, une large partie de la population a été confrontée à un rapport perturbé et perturbant au temps, dans un contexte radicalement nouveau et difficile, et cela a créé beaucoup de crispations mais aussi, chez certaines personnes, des réactions positives et des sursauts temporels salutaires. Comme l’ont écrit les sociologues du collectif Safir :


    Les perceptions de dissolution, de dilatation et de compression du temps dans lesquelles nous refaisons l’expérience subjective de motifs court/long ou long/court, aussi perturbants soient-ils, sont peut-être des signes que nous pouvons nous réap­proprier le temps comme une expérience qu’il est possible d’intégrer en soi80.


    De fait, les normes temporelles « speedées », contraignantes, rigides, pressurisantes, auxquelles nous nous référions avant la pandémie (sans même y penser, la plupart du temps), sont comme des cartes rebattues par ce grand maître de jeu qu’est la vie. Dans ce changement de donne, notre assurance et même notre arrogance sont mises au défi par ce petit virus couronné qui est à la fois un minus microscopique et un géant planétaire (ce simple paradoxe devrait nous interpeller). C’est alors que surgissent de nouvelles questions de sens et de nouvelles perspectives temporelles. Le coronavirus semble nous questionner sans ménagement : « Mais où couriez-vous donc comme cela ? Et à quoi étiez-vous donc si occupés ? » Faut-il se hasarder à distinguer une intention qui serait à l’œuvre dans cette convocation ? Pourquoi pas ? Après tout, le virus est un grand ensemble vivant qui participe à ce que Spinoza appelait la « nature naturée81 ». Donc, si une intention était à l’œuvre, quelle serait-elle ? Il faut la deviner à l’aune de ce à quoi nous sommes forcés. « Stop ! », semble-t-on nous dire. Les effets de la pandémie ressemblent fort à un élagage : le superflu est évacué manu militari. Le mot d’ordre paraît clair : « Réveillez-vous ! Retour à l’essentiel pour tout le monde ! » Cela pique et râpe, parfois cela cogne, et même durement, mais cela nourrit notre humanité : le coronavirus serait-il un maître de sagesse pratique ? Les paroles de Lao-Tseu, écrites vingt-sept siècles plus tôt, semblent nous répondre : « Pas de plus grand malheur que d’être insatiable. Pas de pire fléau que l’esprit de convoitise. Qui sait se borner aura toujours assez82. » Est-ce cela ? Sommes-nous impérieusement invités à mettre un terme à notre agir sans frein, à notre insatiabilité systémique, à notre laisser-aller vers ce « toujours plus » qui semblait ne pas avoir de fin, dans nos sociétés comme dans nos existences individuelles ? Sommes-nous convoqués à retrouver un équilibre, un sens des limites et des priorités, à accepter un bornage ? Le retour à un certain bon sens serait-il le maître mot de cette étrange période historique ? Et surtout : cette réappropriation d’un bon sens empreint de simplicité serait-elle la solution, bien plus que la relance généralisée dans l’idée du « retour aux jours d’avant » ? Ce que la crise climatique et environnementale semblait déjà nous dire, la crise pandémique aurait-elle pour rôle de nous le confirmer à grands coups de points sur les i ? De fait, nul besoin d’être un adepte de la décroissance forcée ou de la collapsologie pour savoir qu’il n’y aura d’issue à l’accroissement de la population humaine sur Terre (de 1,8 milliard en 1920 à 7,8 milliards en 2020) que dans un développement raisonné : c’est une implacable question de bon sens. À condition toutefois de bien s’entendre sur les mots. Nous savons que, dans plusieurs langues (notamment en grec ou en chinois), le concept de crise à un double sens : danger et opportunité. Cette crise historique est pleine de dangers mais elle est aussi une opportunité majeure de progresser vers un peu plus de cette sagesse incarnée qui danse avec le bon sens, la simplicité joyeuse, la frugalité rayonnante, le bien-être respectueux, l’intelligence spirituelle, l’équilibre holistique, le tempo giusto, la réconciliation du fast & slow, un peu plus de sagesse temporelle, oui, dans nos vies quotidiennes. Il ne restera peut-être pas grand-chose de cette crise liée à la COVID-19, mais il suffit parfois de peu pour que les choses commencent à changer.
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    CHAPITRE 5

    Les ressources en faveur du slow power


    « L’accélération continue est le propre des chutes plutôt que des ascensions83. »


    Gustave Thibon


    « Prenons garde d’entrer dans l’avenir à reculons84. »


    Paul Valéry
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    Créer des oasis de décélération


    Dans ses réflexions sur l’accélération du temps social et sur nos rapports à la temporalité, le philosophe et sociologue allemand Hartmut Rosa souligne le rôle déterminant joué par ce qu’il nomme les « oasis de décélération85 ». Ces oasis sont des lieux qui offrent la possibilité d’un rapport décéléré au temps : des lieux dont la fonction – tant historique qu’actuelle – est empreinte de temps décéléré. Des lieux qui, au fil de l’accélération du temps social, sont devenus salutaires, désormais porteurs d’une dimension profondément thérapeutique. Me viennent à l’esprit, à titre d’exemples, les monastères (toutes religions confondues), les chalets de montagne ou de forêt, les maisons isolées de bord de mer (ou même les anciens phares), les campements nomades (devenus semi-permanents) en bordure de nombreux déserts, etc. Ces oasis de décélération – et d’autres du même type – sont des lieux à forte valeur sociale ajoutée mais qui subissent une érosion : Hartmut Rosa fait le constat qu’ils sont de moins en moins nombreux et de plus en plus inaccessibles, alors que, paradoxalement, ils sont de plus en plus utiles puisqu’ils représentent des îlots de résistance à la pression de l’accélération ambiante. Tous ces lieux sont donc devenus éminemment précieux et exercent désormais une fonction vitale irremplaçable ; raison pour laquelle il faut les fréquenter régulièrement, donc les préserver le plus possible. Frédéric Jousset, homme d’affaires et cofondateur de Webhelp, déclarait, en 2016, dans une interview au magazine Management :


    La vie que je mène exige une santé de fer. […] Mais j’alterne les périodes de forte intensité et les moments de silence, de retrait. […] Deux à trois fois par an, je me retire dans une abbaye en Normandie, et je m’offre une grande respiration tous les cinq ans. […] Il faut apprendre à ralentir de temps en temps. Quand j’arrive à l’abbaye pour une retraite, les premières heures sont éprouvantes : le silence, l’inaction… Il faut se reconnecter avec soi-même pour être à fond dans ce qu’on fait. Mais c’est dans ces moments que surgissent les vérités essentielles86.


    C’est là que s’incarne, pour lui, la puissance de la lenteur : quoi de plus puissant que la connexion à soi et aux vérités essentielles ? Je suis en totale sympathie avec une telle démarche, ayant moi-même, depuis 1996, effectué de nombreuses retraites annuelles, de trois à sept jours, dans divers monastères de France et de Belgique. À la différence de Frédéric Jousset, j’ai choisi de découvrir un nouveau lieu chaque année, et bien au-delà des monastères catholiques, mais la visée est la même : s’y poser et apprendre à ralentir pour se reconnecter à soi-même, au profit des vérités essentielles. Les lieux précités sont favorables à une telle démarche. Mais leur fréquentation reste très inhabituelle. C’est pourquoi il convient de faire la différence entre de tels lieux – que j’appelle les « grands lieux » – et des lieux plus communs qui, bien que dans une moindre mesure, offrent la même possibilité de décélération et de reconnexion à soi – et que je nomme les « petits lieux ». Ces « petits lieux » peuvent servir d’oasis de décélération miniatures, temporaires, alors que leur usage habituel est très différent : il peut s’agir d’une pièce isolée et peu utilisée – un grenier, une cabane de jardin, une salle de réunion – ou d’un bout de nature – un coin de square doté d’un banc ou une table située au bord d’une terrasse de café –, voire de lieux plus triviaux. Ainsi mon cousin se réfugiait-il régulièrement, pendant sa prime adolescence, dans des cabinets de toilettes, sans les utiliser pour ses besoins naturels, juste pour s’offrir une bulle slow, hors de la frénésie du monde ; parenthèses dont il garde un souvenir fort agréable et salutaire. Mais il peut aussi s’agir d’un coin de pièce qu’il est possible d’aménager en recoin de décélération. Dans son bureau, ma femme Sandrine s’est ainsi aménagé un angle d’inspiration bouddhiste, vers lequel elle se tourne lorsqu’elle en ressent le besoin. Jousset précise : « J’organise ma journée sous la douche, le matin. Je me ressource, je vois ce que j’ai à faire ensuite87. » Sa cabine de douche est donc devenue un lieu de décélération avec lequel il a rendez-vous quo­tidiennement ; l’un de ces petits lieux qui est aussi un moment, une bulle, un espace-temps dédié au slow power.


    S’accorder des pauses


    De même qu’il est important de fréquenter de temps à autre des lieux slow, il est tout aussi vital de se réserver régulièrement des moments slow : des temps volontairement décélérés où l’on fréquente la lenteur dans une sorte de complicité régénérante, quel que soit le lieu. Le temps lent n’a pas nécessairement besoin d’être long. Un bref éclair de lenteur – un instant slow – peut suffire à reprendre sa respiration temporelle. La puissance de la micro-sieste (quatre à six siestes de quinze à trente minutes dans la journée), pratiquée par les skippeurs, en est un très bon exemple. Toute cette perspective peut être résumée à ce qu’il convient d’appeler l’« art de la pause » (voir le cha­pitre 7).


    Premier repère fondamental. Nous jonglons en permanence, la plupart du temps sans nous en rendre compte, avec neuf unités de temps fondamentales : existence humaine – décennie – année – mois – semaine – jour – heure – minute – seconde. Sur ces neuf unités de temps, cinq méritent de bénéficier de moments de pause qui leur sont propres : la décennie, l’année, le mois, la semaine, la journée. Pour que ces cinq tranches temporelles soient correctement équilibrées et bien vécues, il est bon de les doter d’un moment de pause existentielle. Par « pause existentielle », j’entends bien autre chose que la pause-détente, comme la pause-café au travail ou la pause sportive ; lesquelles ont bien entendu tout leur intérêt et leur utilité, mais ce n’est pas mon propos. Je veux ici souligner la nécessité d’une autre sorte de pause, plus profonde, plus contemplative, plus empreinte de recherche de sens, donc plus lente car nécessairement décélérée, et que l’on pourrait nommer « pause profonde » ou « pause de sens ». Prenons trois exemples concrets :


    – La pause quotidienne. Méditation. Relâche. Une fois par jour, parfois deux ou trois fois si j’en ressens le besoin, je m’offre une courte pause, le temps d’un café, d’un sablier ou d’un bâton d’encens. J’ai un faible pour le bâton d’encens : il brûle pendant une poignée de minutes mais sa présence se prolonge par la fragrance qu’il a émise alors qu’il a matériellement disparu. Ce phénomène me permet d’entrer assez vite dans une sorte de « magie de l’instant », de temps suspendu, de rêverie immédiate et bienfaisante, dans laquelle je me laisse glisser, dans une perspective méditative. Je relâche mes neurones, mes nerfs, mon attention, ma concentration, le temps d’un bâton d’encens. Parfois, bien plus rarement, il m’arrive de m’offrir un moment plus conséquent de méditation. Je n’ai pas d’école de référence et je suis toujours mon intuition du moment. Ma préférence va parfois au Lying Down (méthode mise au point par Liam Gillen à partir du yoga Nidra), à la méditation transcendantale (très en vogue dans les années 1970 ; à redécouvrir) ou à la pleine conscience. Le moment de méditation peut aussi correspondre à une activité décélérée : vingt minutes de jardinage par exemple. Importance vitale d’une relâche quotidienne profonde ;


    – La pause hebdomadaire. Contemplation. Désen­com­brement. Une fois par semaine, j’essaie de m’octroyer un moment de contemplation en milieu naturel. Balade. Rêverie d’une promenade solitaire. Mes préférences : face à la mer ou dans une forêt. L’air du large et ses senteurs, la forme et le son des vagues, les oiseaux de bord de mer et leurs cris étranges. « Homme libre, toujours tu chériras la mer !88 » La pénombre des sous-bois, la présence magnétique des grands arbres, les odeurs de mousses ou d’humus, le bruissement des feuillages. C’est le fameux Shinrin Yoku (littéralement, « bain de forêt ») cher aux Japonais. Tout cela concourt à décentrer mon ego et à régénérer mon âme dans un apaisement progressif. À me désencombrer. Parfois même, comme le phi­losophe allemand Walter Benjamin, je goûte à une déambulation urbaine, permettant la contemplation architecturale. Moments précieux, libres, flottants, inspirants, régénérants, quelle que soit la formule ;


    – La pause annuelle. Dédiée à une prise de recul, à une relecture de vie, à un dégagement de sens. Mais cette pause-là est si particulière et importante qu’il faut s’y arrêter et l’étudier à la loupe.


    Prendre du recul


    Une fois par an, donc, j’essaie de m’isoler pendant trois à cinq jours, en un lieu reculé et/ou décalé. Et je pratique un type très spécifique de pause, empreinte de spiritualité ignatienne, et dont j’ai pu mesurer l’importance à plusieurs reprises, à divers moments clefs de mon existence. J’ai décidé de la baptiser la « pause existentielle » (voir le chapitre 7). Six notions clefs forment le contenu de cette pause et en structurent la dynamique particulière : la pause, le recul, la perspective, la relecture, les signes, le sens. Les premières lettres de ces six mots forment l’acronyme « PREPRESS », lequel possède une sorte de signification propre, en forme de clin d’œil, qui fait penser à « PARE-PRESSE », comme s’il s’agissait d’un parapluie contre mes empressements ou ma capacité à me presser, comme si ces derniers devaient être précédés par une forme de ralentissement, par une capacité préalable à me poser. De fait, se presser pour se presser n’a aucun sens. En premier lieu, ai-je bien identifié ce qui me met en mouvement ? Ce qui précède mon empressement ?


    Voici comment une telle pause fonctionne, en cinq articulations dynamiques :


    – Une pause existentielle qui permet de prendre du recul ;


    – Un recul qui permet de mettre une tranche de vie en perspective ;


    – Une perspective permettant une relecture des événements qui ont marqué cette période ;


    – Une relecture qui permet de mieux discerner les signes de vie qui me sont adressés (par la vie elle-même) ;


    – Des signes qui me permettent de dégager du sens et de donner une orientation à mon existence.


    Reprenons :


    1. Faire une pause annuelle. Trois à cinq jours off. Cool. Relax. Mais il ne s’agit pas de vacances ou de congés en famille ou entre amis – ne pas tout confondre –, plutôt de savoir poser une pause contemplative ;


    2. Prendre du recul. Sortir le nez du guidon, au risque d’aller droit dans le mur. Recul salutaire ;


    3. Remettre les choses en perspective. Repositionner les événements de la vie quotidienne dans une perspective existentielle ;


    4. Dans le cadre de cette mise en perspective, s’accorder le temps de faire un exercice de relecture de vie. Relire les événements qui ont marqué sa vie pendant cette période-là (de préférence l’année écoulée). Ne rien éluder : prendre le temps de bien identifier les principaux événements marquants, qu’ils soient considérés comme bons ou mauvais, agréables ou désagréables, positifs ou négatifs. Faire face à la réalité et se regarder dans le miroir tel que l’on est : moment de vérité, de lucidité ;


    5. En relisant sa vie, y rechercher des signes. Ils sont plus nombreux que l’on ne pense. Lorsqu’on en prend l’habitude, on les perçoit plus aisément et plus nettement. Parfois de grands signes, comme un accident de voiture, le deuil d’un proche ou un licenciement. D’autres fois, de petits signes, comme une phrase qui fait tilt, prononcée par inadvertance, par un ami ou un collègue, ou un article ou un documentaire qui touche au cœur, au hasard d’une lecture ou d’une vidéo en ligne ;


    6. Dégager du sens. Dans les deux occurrences du terme : à la fois direction – cap, horizon, phare, sémaphore –, mais aussi (et surtout) signification – perspective signifiante, raison d’être, portance existentielle. Quoi de plus important ?


    Une fois par an, deux ou trois jours précieux, quelques grosses poignées d’heures, pas plus, mais vitales entre toutes. Essayez. Seul ou accompagné (dans un centre ignatien, par exemple). Il y a de fortes probabilités que cela change profondément votre vie et que vous ne puissiez plus vous en passer.


    Profiter de l’ensommeillement


    Le sommeil est un lieu de slow power par excellence : une dimension omniprésente (huit heures par jour en moyenne) et paradoxale car, derrière la mise au repos du corps, se cache une activité intense, qui se déroule pourtant sur un mode 100 % décéléré. En « débranchant » le corps, en supprimant le mode souvent rapide propre à l’état de veille active, en basculant dans un état de lenteur maximale, nous nous mettons en capacité d’être irrigué par une puissance bienfaisante de régénération physique et d’allègement mental, mais aussi en capacité de recevoir des informations pertinentes d’un autre type, auxquelles nous n’avons pas accès quand nous sommes en activité dynamique. Le mode slow propre au sommeil est la porte d’entrée vers une dimension autre, dense et potentiellement très éclairante.


    L’hypnagogie désigne un état de profonde relaxation qui a lieu juste avant de s’endormir. L’hypnopompie désigne le même genre d’état intermédiaire, mais cette fois lorsque nous sortons du sommeil pour revenir à l’état de veille. Pendant ces phases, qui ne durent que quelques minutes, une partie de notre cerveau est éveillée tandis qu’une autre est endormie : un mode hybride qui nous permet de voir des images inhabituelles (fixes ou animées), de percevoir des sons ou de recevoir des pensées nouvelles. Comme le sommeil, l’hypnagogie et l’hypnopompie sont en lien plus direct avec notre inconscient et notre subconscient, mais aussi avec le cosmos et sa dimension quantique. Sont également concernés, bien que dans une moindre mesure, les moments de rêves éveillés ou de rêves lucides, ou les périodes de siestes : le sommeil y est moins profond, donc les phénomènes qui lui sont liés sont moins intenses, mais ils peuvent également s’y manifester, de façon utile.


    Des scientifiques, spécialistes du cerveau et du sommeil, ont déterminé que, pendant ces phases de demi-sommeil, nos capacités mentales fonctionnent sur un mode moins rigide et plus associatif. Durant l’hypnagogie, ils ont ainsi observé l’émission simultanée d’ondes alpha (émises en état de veille au repos, pendant une méditation par exem­ple) et d’ondes thêta (principalement associées au sommeil réparateur) : une combinaison alpha-thêta qui n’arrive que dans ces phases de demi-sommeil et qui serait favorable à un mode de perception inhabituel résultant d’une combinaison entre deux modes de pensée : le libre flux de pensées et d’associations qui caractérise le sommeil paradoxal (quand notre cerveau passe en revue divers souvenirs, expériences, pensées, sensations) et le mode plus structuré qui caractérise notre état éveillé (de façon que nous ayons conscience du phénomène). Mary Shelley avoua que l’idée de Frankenstein lui vint lors d’une vision survenue pendant une sorte de rêve éveillé situé entre 2 et 3 heures du matin, le 16 juin 181689. De façon plus systématique, Salvador Dalí utilisait l’hypnagogie comme source d’inspiration créative. Il estimait qu’« il faut résoudre le problème du sommeil sans sommeil, à savoir l’essence même de la dialectique des rêves, puisque ce repos oscille en équilibre sur le fil tendu et invisible qui sépare le sommeil de l’éveil », et il qualifiait l’hypnagogie de « sommeil avec une clé »90. Rien d’étonnant : Dalí était une sorte de chamane des temps modernes. Il se positionne aisément à la suite de ces chamanes qui se disent « hypnopompiques » : ceux qui visitent le pays des rêves et en rapportent des informations éclairantes. L’anthropologue Carlos Castaneda en donne plusieurs exemples dans ses ouvrages91, où il relate l’initiation que lui procura le chamane yaqui Don Juan, souvent à la frontière entre veille et sommeil. J’ai moi-même reçu d’importantes lumières en phase hypnopompique (réveil) dont je n’aurais jamais bénéficié autrement. Sur ce mode slow, passif et décéléré, de puissantes informations m’ont été délivrées. Certaines des plus importantes décisions de ma vie en sont directement issues. Et malgré le caractère souvent inhabituel ou troublant des informations ainsi reçues, je n’ai jamais eu à regretter de les avoir prises en considération et intégrées.


    Pratiquer la déambulation


    Courir (fast). Marcher (normal). Déambuler (slow). Trois façons de parcourir le monde, sur trois modes qui se complètent. Mais la déambulation reste mal connue, mal comprise, peu exploitée. Certes, elle est devenue populaire avec le Shinrin Yoku, que nous avons évoqué plus haut, mais c’est une déambulation en contexte naturel, conçue comme un lâcher-prise exercé au cœur des énergies calmantes et revivifiantes de la forêt et des arbres. Cette tradition, très ancrée dans la culture nippone, s’est répandue au-delà des frontières du Soleil-Levant, jusqu’à devenir une espèce de mode à travers le monde dans les années 2010. Mais qu’en est-il dans les villes où nous habitons, ces univers a priori plus fermés aux déambulations vertes ?


    Un soir d’octobre 2015, alors que j’intervenais sur le thème du slow business dans une section du Centre des jeunes dirigeants de Nouvelle-Aquitaine, je citai l’un des exercices favoris de Walter Benjamin : la déambulation urbaine, en essayant de faire passer l’idée qu’il est possible de mettre à profit un laps de temps court pour se lancer dans les rues, y déambuler presque au hasard, sans but précis, yeux grands ouverts, s’autorisant à découvrir d’une nouvelle façon des lieux urbains sur lesquels on ne prend habituellement pas le temps de poser son regard. J’entendis un des participants murmurer : « Oui, se promener quoi… » Que nenni ! Déambuler, c’est bien autre chose que se promener, c’est se laisser dériver en se vidant la tête et en ouvrant son esprit, en se laissant inspirer d’une façon nouvelle, par un bâtiment, un square ou une perspective, que l’on juge banal ou fonctionnel, que l’on traverse ou côtoie sans attention, trop rapidement, par habitude. Thomas Clerc, auteur parisien qui a développé une belle réflexion sur les façons d’habiter l’espace, nous éclaire :


    Sur le chemin du retour, la déambulation tend vers un but, je guette encore d’ultimes ampoules allumant les regards. Méthode : en marchant, je me saisis du monde dans le moment où il m’apparaît, par le corps et les yeux, sans que voir me sépare. Ambiance : hiver, quand la nuit tombe tôt, le monde dans les rues marche vite […] Le pas presque dansé, on les frôle, et sous l’éclairage orange des réverbères qui les fait beaux comme des fantômes, on se sent pleinement appartenir à l’humanité sans humanisme92.


    Il y a du Pessoa là-dedans. Les mots « méthode » et « ambiance » se détachent à bon escient : pour nous signifier qu’il existe dans la déambulation urbaine une démarche poétique certes, mais aussi méthodique, volontaire, cons­cientisée. Se rendre ainsi perméable à l’ambiance des lieux, inconnus ou trop connus, permet de « voir sans séparation », de faire partie de l’humanité pleinement et simplement, sans préconceptions opacifiantes (sans la part idéologique des courants de pensées humanistes), de développer un regard ouvert et curieux, non limitant, débarrassé de l’encombrement mental. Boire avec les yeux. Respirer avec le corps et l’allant du moment, en se laissant glisser dans l’indétermination et l’accueil de ce qui se présente à nous, simplement et puissamment. Accueillir. Saisir autrement. Sortir des habitudes trop acquises, secrètement éreintantes. « Déscléroser » son être-là. Avec la fluidité du promeneur en roue libre, mais avec une conscience affûtée de ce qu’est la marche : un déséquilibre constamment rééquilibré. Déambuler : bien plus que se promener, et bien moins que flâner. La flânerie est une déambulation plus artistique, poétique, désœuvrée, paresseuse. La déambulation est une contemplation active, riche en latence et en acuité, dotée d’un regard clair et ouvert sur de secrètes potentialités : par là même, elle se situe sur une ligne de crête proche du slow power. Je vous invite à contempler les merveilleuses prises de vue d’Eugène Atget ou Berenice Abbott, fondateurs de la photographie urbaine, qui revenaient de leurs déambulations urbaines quasi quotidiennes avec de merveilleux clichés – une production riche et puissante qui fit date. Puissions-nous nous en inspirer et intégrer cet esprit-là dans nos œuvres quotidiennes.


    Vivre la « contemplaction »


    À partir du XIIe siècle, en Occident chrétien, on eut tendance à distinguer la vie active – associée aux activités mondaines, au mariage, au travail, etc. – de la vie contemplative – propre à la vie monastique ou érémitique, consacrée à la prière, à la méditation, à la lecture, et associée aux diverses formes de renoncement au monde (pauvreté, abstinence, etc.). Au XIIIe siècle, en réaction à cette perspective binaire et sclérosante, l’ordre des Dominicains s’organisa sur un modèle où la contemplation était reliée à la vie active, notamment dans l’art de la prédication (le fameux mystique rhénan maître Eckhart, dominicain, considérait l’action comme un prolongement de la contemplation93). Mais l’expression « contemplatif dans l’action » nous vient de Jérôme Nadal, qui entra dans l’ordre des Jésuites en 1545. D’abord critique vis-à-vis des premiers compagnons du théologien Ignace de Loyola, il fut frappé par la lettre que François-Xavier envoya depuis les Indes aux clercs de l’Université de Paris, en apostrophant ceux qui « ont plus de science que de volonté de se préparer à en tirer du fruit94 ». C’est sur cette base que Nadal, entré chez les jésuites à 38 ans, deviendra l’un des proches d’Ignace de Loyola et sera considéré comme celui qui a développé les idées maîtresses de la spiritualité ignatienne, dont celle de la contemplation dans l’action95. La vie contemplative est ainsi revisitée pour être intégrée et déployée dans la vie active, et vice versa : c’est une rupture historique méconnue. De nos jours, cette conception unifiante reste ignorée ou incomprise. Simplifions : la contemplation ne se réalise jamais aussi bien que dans l’action. Ou mieux encore, pour utiliser une métaphore provenant du monde de la pho­tographie argentique : l’action est le révélateur de la contemplation. Le parallèle peut aisément être fait avec le rapport temps lent/temps rapide. Car, sans vision préalable (contemplation), la révélation (action) ne produit rien ; et sans temps lent, le temps rapide ne produit aucun fruit impactant et durable. Si l’action rapide devient la seule règle, elle ne débouchera que sur elle-même : entraînant d’autres actions rapides qui en entraîneront d’autres et ainsi de suite, dans une sarabande sans recul dont la fin est l’épuisement.


    Au XXIe siècle, le concept mérite d’être actualisé. Une nouvelle formule – la « contemplaction » – possède l’avantage de souligner l’imbrication des deux dimensions l’une dans l’autre, et même plus encore : leur interdépendance symbiotique et fructueuse. Depuis une dizaine d’années, cette formule est utilisée par divers écrivains, accompagnateurs spirituels, maîtres en arts martiaux, artistes, coachs professionnels ou formateurs à la méditation. C’est l’occasion de préciser ma visée : la véritable contemplation n’est pas de l’ordre d’une méditation plus ou moins béate, et sa visée finale n’est pas d’être pratiquée en dehors des activités courantes ; elle est un regard (sur soi et vers les autres et vers le monde, et inversement) qui perçoit, reconnaît et alloue une place centrale à l’essence profonde des choses au cœur de l’action, au plus près des personnes rencontrées et des événements concrets qui tissent notre quotidien. Donc, la « contemplaction » est cousine du Wei Wu Wei et de son lâcher-prise dans l’action, ou de la déambulation et de son tempo décéléré : une façon d’être au monde plus posée, plus accueillante, plus éveillée, mieux placée au cœur de notre « agir », contribuant ainsi à transfigurer l’action, à l’ouvrir, à la déployer autrement, avec plus de discernement, de clarté, de fine justesse. La « contemplaction » revisite la tension duale entre temps contemplatif lent et temps actif rapide, et permet d’intégrer l’un dans l’autre, la contemplation dans l’action, et vice versa. Ainsi intégrée, la contemplation œuvre alors en tâche de fond et révèle son impact efficace. Un bref instant contemplatif suffit parfois à modifier en profondeur la portée de l’action et allège nos tâches tout en leur conservant une efficacité dénuée de tensions inutiles. Pour prendre une autre métaphore, boulangère cette fois : le temps contemplatif lent est le levain qui œuvre en permanence de façon discrète au cœur de la pâte, et qui prouve son efficacité lorsque la pâte lève rapidement. Mais le levage rapide de la pâte n’est pas une fin en soi : la finalité est de bien nourrir, avec goût.
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    CHAPITRE 6

    Visualiser le slow power : les symboles


    « Vous devez apprendre à être tranquille au cœur de l’activité et vibrant de vie au repos96. »


    Gandhi
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    Le diamant


    Observe le diamant. Prends le temps.
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    Photo 1. Diamant blanc brut sur kimberlite97.


    Cristal de carbone pur. Laisse-toi envoûter par son éclat, sa transparence, sa pureté, sa brillance, ses reflets chatoyants qui semblent surnaturels. Songe à son extraordinaire dureté, son tranchant inégalé, son biseau le plus fin du monde.


    Diamants précieux que l’être humain puise, taille et porte avec insouciance. Mais toi, souviens-toi. Les roches qui les contiennent sont âgées de plus de cent millions d’années, et les diamants eux-mêmes dépassent en âge les roches qui les portent : il faut plus d’un milliard d’années pour former un diamant ; trois milliards d’années pour les plus anciens.


    Essaie de te représenter l’inimaginable : des nappes de carbone liquide, enfouies à 180 km sous terre, baignant dans des températures d’environ 1 300 °C, soumises à des pressions de 75 t/cm2 : elles se transforment au fil des millénaires en cristaux de carbone pur. Ceux qui ont été soumis aux conditions les plus dures pendant leurs très longs et très lents processus de formation reçoivent leur couronne : ils deviennent les diamants les plus purs.


    Dans les anciennes civilisations, les diamants étaient auréolés d’un immense prestige : parfois utilisés comme amulettes ou talismans de grande valeur, ils étaient surnommés « les larmes de Dieu ». D’improbables astéroïdes en ont amené jusque sur Terre. Et l’être humain en a récemment observé la trace dans le lointain espace.


    N’oublie pas : son nom grec originel, adamas (ἀδάμας)ας, signifie « indomptable ». Honore le temps lent, cocréateur de telles splendeurs, et surtout souviens-toi : tapie au cœur des lois de la nature, la puissance de la lenteur fait naître des merveilles inégalées.


    Le vin


    Apprécie. Déguste. Savoure. Il n’est rien de pire que de boire un verre de bon vin trop rapidement.


    Mais surtout : alors même que tu garderas le bon vin en bouche, garde en mémoire la puissante lenteur du chemin parcouru, de la vigne jusqu’à ton palais.
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    Photo 2. Vieillissement en barriques dans une cave à vins de Porto98.


    Le bon vin est le résultat de l’ensemble d’un processus dans lequel la longueur et la lenteur du temps ont joué un rôle décisif. Ici, la puissance de la lenteur révèle ce qu’elle est réellement, de façon pure : une énergie potentielle qui déploie lentement une puissance fine et inégalée.


    Sur le pied de vigne, le mûrissement du raisin se fait au rythme de la nature. Essaie d’accélérer ce processus et tu le gâcheras.


    Dans ta cave de garde, les bons vins rouges se bonifient en vieillissant lentement et tranquillement, avec constance et sans trouble.


    Au moment de déguster un vieux vin de garde, il convient que tu débouches ta bouteille et que tu laisses le vin reposer au calme, pendant quelques heures, sans manipulation : une lente oxygénation permettra aux molécules indésirables de s’évaporer tandis que les arômes prendront leur envol.


    Une icône ? Voici le champagne, roi des vins ! Sa maturation sur lie conjugue l’autolyse des levures et l’oxydation lente provenant du bouchage. C’est un processus continu qui se poursuit pendant des années dans les caves champenoises : de deux à trois ans pour les cuvées non millésimées, entre quatre et dix ans pour la plupart des millésimes, plusieurs dizaines d’années pour les vins de grande constitution. Le temps lent joue ici en faveur de la puissance de la qualité, des arômes, de la finesse : il crée quelque chose d’incomparable.


    Le caméléon


    Laisse le caméléon t’étonner.
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    Photo 3. Caméléon en progression sur une tige99.


    Cet étrange petit animal est l’un des plus lents au monde, mais il est aussi l’un des plus puissants : il est une icône du slow power.


    Observe-le d’abord se déplacer lentement, avec ses mouvements de pattes si lents : il progresse par à-coups, et cela lui donnerait presque un air gauche et vaguement ridicule.


    Mais le caméléon gère son extrême lenteur à bon escient : elle lui permet de s’approcher de ses proies sans se faire repérer, puis d’attendre, immobile et camouflé, ce moment clef où il est à portée de sa cible : c’est alors qu’il déploie sa puissance, avec une incroyable combinaison de vivacité et de précision.


    Car lorsqu’il attrape ses proies, c’est l’un des animaux les plus rapides et puissants au monde : sa langue fonctionne comme une catapulte qui part à la vitesse fulgurante de 100 km/h, soit 6 m/s, soit une accélération cinquante fois supérieure à celle de la pesanteur, avec une puissance de 3 W/g de muscle employé (très supérieure à celle employée par les autres animaux, à l’exception du guépard qui pointe à 120 km/h).


    La caméléon mérite donc bien son nom qui lui vient de la Grèce antique : celui qui se traîne par terre (khamai, χαμαί) est aussi reconnu pour sa puissance de lion (leon, λέων).


    Le guépard


    Observe le guépard. Contemple-le. Prends ton temps.
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    Photo 4. Guépard (Acinonyx jubatus) dans le parc national du Serengeti (Tanzanie)100.


    Roi de la vitesse, il est l’animal terrestre le plus rapide du monde, le champion incontesté du sprint : jusqu’à 110 km/h en vitesse constante sur une distance de 300 à 400 m.


    Mais le guépard dort douze heures par jour et passe un temps considérable au repos. Prête attention et ne tombe pas dans le piège des caricatures. Car son repos n’est pas séparable de son activité. Au repos, il se revitalise sans dépenser inutilement son énergie et il se dispose ainsi à l’action rapide et à l’efficacité véritable.


    Le guépard partage avec la fourmi certaines caractéristiques de repos : immobilité, diminution de la température corporelle, baisse du tonus musculaire, augmentation de la sensibilité des neurones visuels. Chez le guépard, repos rime avec veille active : observation, vigilance, guet, saisie des opportunités. Son repos est une potentialité intrinsèquement reliée à son activité. Sa force est faite de tranquillité, de souplesse et d’adéquation.


    Le guépard est tout empreint de la loi du slow power. Son extraordinaire vélocité – 8 m en une seule foulée, quatre foulées par seconde – s’enracine dans une magnifique posture d’équilibre fast & slow. Pour se maintenir en état d’accomplir ses exploits, il ne gaspille rien et utilise son énergie de façon limitée, utile, pertinente, précise. Il n’accélère que lorsque cela est strictement nécessaire et ne prélève que les proies dont il a besoin.


    Contemple sa beauté. L’intensité de son regard. La noblesse de sa pose. Sa maîtrise sereine. Son focus tranquille. Sa sagesse temporelle. Il gère la puissance de la lenteur comme un prince : elle est le trône de sa royauté.


    Le navire


    Observe un navire. En haute mer. En pleine tempête.
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    Photo 5. Navire dans la tempête en mer du Nord101.


    Au cœur des éléments déchaînés, comment contrôler l’incontrôlable ? En faisant du temps son allié.


    Confession de l’amiral Lajous : ralentir permet à un bon commandant de navire de mieux traverser les tempêtes ; adopter un mode de pilotage décéléré permet de mieux faire face à la puissance déchaînée des vents et flots, au manque de visibilité, aux aléas imprévisibles.


    Puissance de la vision intérieure en slow motion : décomposer la vitesse à bon escient, pressentir au ralenti le déroulement des actions. Aux commandes d’une masse titanesque de métal flottant, d’une structure rigide de plusieurs milliers de tonnes mise en tension par le tumulte des vents et des flots : se précipiter devient très dangereux, accélérer aussi, il convient alors d’ajuster ses mouvements au mieux et d’utiliser à bon escient la vitesse ralentie.


    La vitesse rapide est idéale par temps clair, mer favorable, horizon dégagé, lorsqu’on sait que l’on peut maintenir son cap à haute vitesse, sans mauvaise surprise et sans dommage.


    Les tempêtes invitent à ralentir pour gagner en souplesse, en lisibilité, en capacité d’adaptation. Maîtriser le tempo giusto : gérer sa capacité à manœuvrer au ralenti tout en maintenant sa capacité à accélérer. Être un guépard des mers. Ne pas forcer inutilement. Saisir l’opportunité d’accélérer si une circonstance invite opportunément à le faire, à partir d’une posture et d’une vision décélérée des événements : afin de gagner en clarté d’esprit et en capacité de décision.


    Au cœur des tempêtes, le temps lent devient l’allié d’un mental aigu, d’un pilotage pertinent, d’une capacité tactique avisée, d’un commandement sage et affûté.


    Au cœur des tempêtes, le tempo giusto permet d’épouser la tempête, la lenteur profite à la survie, le slow power se met au service du gain tactique.


    L’archer


    Observe l’archer. Pas n’importe quel archer. Un maître du Yabusame. Archerie à cheval de la tradition des samouraïs. Prends-le temps. Imprègne-toi.
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    Photo 6. Femme archer décochant sa flèche en plein galop, Temple Meiji de Tokyo, 2017102.


    En pleine course, au grand galop : l’archer doit prendre le temps de ressentir l’harmonie qui se dégage de la succession des mouvements, de l’ensemble des équilibres en jeu, de la connivence secrète qui unit la chose visée et le viseur, du lien indicible entre l’attente du décochage et le moment de l’impact, entre cœur d’archer et cœur de cible, entre « début de l’acte » et « finalité sans fin ». Linéarité du cercle où tout est uni dans tout : rapidité incluse dans la lenteur et lenteur incluse dans la rapidité.


    Le grand art du Yabusame est animé par une volonté temporelle alternative, animée de l’intérieur par une décomposition de la vitesse, par une libération du diktat des sections trop courtes, par la fluidité des mécanismes non obligés, par la suspension de la tension, par une concentration infusée dans les effluves des flux. Pour atteindre à cette subtile anti-efficacité qui génère cette si étonnante sur-efficacité. Entrer dans les efflux, ressentir à l’avance la pure temporalité du tir, devenir ce flottement de la flèche sise entre ciel et terre. Instant magique du lâcher-prise et de ses effets inattendus. Vibration temporelle : la corde de l’arc ressemble soudain à celle de la harpe ou de la cithare. L’harmonie secrète résonne et devient efficiente ; l’action est libérée des armures et des masques : s’en dégagent la justesse de l’instant suspendu (flottant ?) et la redoutable puissance de sa connexion à toute chose.


    Impact de l’archer Méta, maître dans l’art du Yabusame.


    Laisse-toi happer par l’intemporelle beauté de son agir : son art du festina lente, sa capacité à se hâter lentement. Laisse-toi absorber par la douce assurance de sa maîtrise temporelle, par la lente puissance de sa visée au-delà. Et tu atteindras.
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    La vraie vie du slow power – 3


    « On me demande souvent : “Comment faites-vous pour faire tant de choses ?”

    Et je réponds toujours :

    “Parce que je les fais lentement.”103. »


    Jean-Claude Carrière
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    La pertinence du slow power racontée par des slow people : témoignages de personnalités confinées


    Nous connaissions le penchant de Calvin Klein pour les questions de temps et de slow attitude : lors des conférences qu’il donnait à Harvard, il déclarait régulièrement qu’« il faut savoir prendre son temps ». Au cœur de la crise du coronavirus, une autre grande figure de la mode a fait son coming-out slow. Lors d’une interview accordée à Vanity Fair en août 2020, Giorgio Armani déclara plus clairement que jamais que l’avenir de son activité tenait à un retour aux vertus de la lenteur :


    Nous avons tous été guidés par la méthode de la fast fashion qui stimule la demande en débitant des pièces à un rythme effréné. […] Les entreprises comme la mienne ont besoin de respirer et de se rappeler qui elles sont et ce qu’elles représentent. […] Ce que je préconise c’est un retour à l’essence de la mode. Il y a eu trop de confusion, trop de bruit, trop d’activité autour de la mode. Il devrait s’agir d’une proposition plus simple et plus claire. Nous devons tous ralentir104.


    D’autres, dans divers types d’activités, s’expriment alors pour la première fois sur leur philosophie du temps et leur intérêt pour la lenteur et ce qui tient de préalables et de corollaires : le ralentissement et la décélération. Jean-François Rial, patron fondateur de la fameuse agence Voyageurs du monde déclare : « Je crois à une société de conscience et de vérité. Ceux qui le disent et qui le font sortiront gagnants. Je crois au ralentissement, au fait d’apprendre et de ressentir105. »


    Et sur un terrain d’activité proche, Marie-Louise Sciò, PDG de Pellicano Hotels, précise :


    On commençait beaucoup à travailler sur le bien-être, la méditation, on réfléchit à une expérience holistique, avec des rencontres. […] Je crois en la durabilité, le localisme, et la solidarité. Cela s’exprime en faisant le choix de travailler avec le forgeron ou le pâtissier de coin. Ce n’est pas toujours le plus pratique, mais c’est ce qui nous semble le plus juste106.


    Un pas de côté supplémentaire permet de se rapprocher de l’assiette et de recueillir la parole fraîche d’Anne-Sophie Pic, fameuse cheffe étoilée :


    Vanity Fair (V F) : La cuisine de cet été, ce sera quoi ?


    Anne-Sophie Pic (A.-S. P.) : Une proposition plus courte et plus éphémère. […] Il faudra être très concentrés. Sans doute plus spontanés aussi. On affinera chaque jour […] L’horizon c’est l’hyper saisonnalité.


    V F : C’est une tendance qui a émergé ?


    A.-S. P. : Le « vivre lentement », avec tout ce que ça a de rétro. Et le « manger local ».


    V F : Qu’avez-vous appris de cette expérience [la fermeture de son établissement] ?


    A.-S. P. : La lenteur. Chez moi, j’ai réappris à faire simple : la cuisine du quotidien. Cette redécouverte, c’est une sensation folle et pas du tout désagréable107.


    Anne-Sophie Pic aurait-elle fait l’expérience décrite par le philosophe Henri Bergson, dans L’évolution créatrice ?


    Si je veux me préparer un verre d’eau sucrée, j’ai beau faire, je dois attendre que le sucre fonde. Ce petit fait est gros d’enseignements. Car le temps que j’ai à attendre n’est plus ce temps mathématique qui s’appliquerait aussi bien le long de l’histoire entière du monde matériel, lors même qu’elle serait étalée tout d’un coup dans l’espace. Il coïncide avec mon impatience, c’est-à-dire avec une certaine portion de ma durée à moi, qui n’est pas allongeable ni rétrécissable à volonté. Ce n’est plus du pensé, c’est du vécu108.


    Sur France Info, c’est au tour de Bernard Pivot de se confier à la journaliste Élodie Suigo :


    Ce que je découvre, grâce à ce confinement, c’est les plaisirs de la lenteur. En effet, je n’ai d’autre rendez-vous qu’avec moi-même, alors je peux être en retard, je n’ai pas besoin de me presser ! Donc je découvre les plaisirs d’être lent à se réveiller, à petit-déjeuner, à faire sa toilette, […] à réfléchir, à accorder beaucoup de temps aux conversations téléphoniques, et même, je vais vous en faire l’aveu, il me semble que je lis un peu moins vite qu’avant la pandémie ! Et je me dis, mais pourquoi te presser à lire, vas-y, prends ton temps ! […] Une chose extra­ordinaire, c’est qu’on prend du temps pour réfléchir et ce temps-là, qui ne coûte rien, nous est bénéfique109.


    La philosophe et psychanalyste Hélène L’Heuillet110, interrogée par le Huffington Post en avril 2020, nous a livré une belle analyse de ce qui se cache derrière toutes ces déclarations : elle estime que les confinements sont venus « remettre les pendules à l’heure, quand tout allait trop vite. [Ils ont,] d’une certaine manière, permis une pause à beaucoup de gens affolés, sous pression, avec une activité effrénée. » Pour autant, Hélène L’Heuillet est réaliste : elle décrit le rapport au temps paralysé, donc à l’ennui, comme une « source de grandes terreurs », mais elle estime aussi que c’est précisément la raison pour laquelle il faut traverser l’ennui, « sentir le temps à l’état pur », quelle que soit la rugosité de cette expérience, jusqu’à « découvrir un autre rapport au temps ». Elle y voit une possibilité de « se réinstaller dans le temps ». Selon elle, « le temps ralenti […] ne doit plus être rempli mais simplement […] organisé, avec des rendez-vous [et], surtout, des intervalles vides ».


    Ces intervalles sont vitaux, ce sont de vraies respirations temporelles, de potentielles sources de créativité. Pour une fois, on peut passer une demi-heure à boire son café, et simplement jouir du temps qui passe.


    Au terme de quoi, conclut-elle, « on aura gagné en termes de connaissance de soi-même »111.


    On le constate, à l’occasion des confinements, le slow power a parlé à l’oreille et au cœur des grands de ce monde, du moins quelques-uns d’entre eux. C’est déjà ça. Le slow power progresse goutte-à-goutte, par petits pas, et chacun de ces pas est une grande victoire à savourer. Ces quelques témoignages, choisis parmi beaucoup d’autres, sont à mettre en parallèle avec ceux des personnes méconnues dont j’ai également recueilli les étincelles et les intuitions (voir « La vraie vie du slow power 2 »). Paroles humbles des grands. Grandes paroles des humbles. Convergences de fond entre inconnus. La magie du slow power rebat les cartes et s’infiltre en tâche de fond, et tend à réaligner les références temporelles, quel que soit l’étage social.
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    CHAPITRE 7

    Exercer l’art de la pause


    « C’est le temps que tu as perdu pour ta rose qui rend ta rose si importante112. »


    Antoine de Saint-Exupéry


    « Le temps mort est pourtant une durée qui vit113. »


    Alain Damasio
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    Les pauses passives


    Te voici face à la vague du temps quotidien et à ce qu’elle amène sur les rives de ton existence : mille choses à faire.


    Vois ton paradoxe : démuni face à tant de possibilités, d’actes en attente, de réalisations potentielles, mais aussi : suffisant face à ces mêmes tâches à concrétiser, sûr de ta capacité, de ta puissance, inconscient de ta prétention et de ton arrogance face aux limites, les tiennes ou celles que la vie t’impose, inévitablement. Certes, les actes t’appellent et, face à bon nombre d’entre eux, tu ne peux te dérober. Mais comment te faufileras-tu au travers de cette longue jungle d’actions à entreprendre ? Pourrais-tu t’y perdre ? La foule des petits actes vient s’ajouter aux grandes décisions, formant une rivière en crue, et peut-être même un torrent de boue. Y surnageras-tu ? Comment éviteras-tu la noyade ?


    Commence par le commencement : apprends à détricoter « le-temps-plein-de-tout », insère au cœur de la matière temporelle quelques interstices de rien, de bien, un peu de passivité au cœur de l’activité. Car l’activité règne mais elle ne saurait te subjuguer. Te domine-t-elle ? Apprends à modérer son emprise, à pondérer son joug. Introduis, peu à peu, subrepticement mais sûrement, quelques instants de passivité. C’est l’art de la pause passive. Apprendre à se laisser faire par le monde environnant, non par paresse ou par inactivité, mais par ce qu’il y a de bon à se laisser bercer ; de temps en temps. Quelques courts instants suffisent à relâcher l’étreinte.


    Mets à profit les temporalités qui s’y prêtent. Se laisser rejoindre par son chat et son désir de câlin. Se laisser caresser par un rayon de soleil assis sur un banc. Et… se laisser faire. Se laisser glisser, bercer par le tempo décéléré des minutes qui passent. Quelques minutes, une poignée, puis quelques-unes encore. Cela peut suffire. Cela dépend de ton état d’esprit, de ta capacité à profiter, à laisser couler quelques instants de saine activité passive.


    Un cran de prise en main, de volonté, d’envie, peut s’ajouter. Alors, tu peux (oui, sans excès, autorise-toi) prendre un bâton d’encens et le mettre à brûler. Tu peux aussi prendre un sablier et le laisser couler. Puis… te laisser aller. Quelques instants, contempler. Te laisser bercer par les volutes enivrantes des douces fumées, ou par l’écou­lement silencieux des fins grains de sable. Quelques notes de piano ou de saxo peuvent s’ajouter, pourquoi pas. Le monde s’écoule un peu devant toi, autour de toi, puis en toi, sans que tu y prennes une part active.


    Perçois l’écho cosmique de la pause passive, sa puissance qui vient du fond des âges. Vois tout ce que tu as fait, puis repose-toi un peu : cela est bon. Tu peux même faire un pas de plus : prendre rendez-vous auprès d’un professionnel de confiance, un masseur ou un magnétiseur. Puis… laisse-toi faire. Relâche ton corps et ton mental. Relâche. Tout. N’aie pas peur du vide. N’aie pas peur et laisse-toi faire, ne serait-ce qu’un peu. Au seuil du slow power, apprends la puissance du temps relatif, la grâce bienfaisante de la pause passive.


    Les pauses actives


    Te voici face à tes mains. Observe-les quelques secondes, en silence. Touche la peau de ton visage. Éprouve de la gratitude, pour tout ce qu’elles te rendent capable de ressentir, de saisir, de transformer. Il existe un temps des mains. Un temps précieux qui te propulse dans un usage sage et modéré de ta capacité à interagir avec la matière, avec la nature, avec le monde tangible. Plusieurs possibilités te sont offertes. Exploites-en une ou deux, selon les penchants de ton cœur.


    Te voici face à ton jardin, à ton patio, à ton balcon, à ton rebord de fenêtre. Quelques arbres ou arbustes, quelques plantes vertes, vivaces ou grasses, un bonsaï peut-être, un peu d’herbe ou de gazon, quelques fleurs t’invitent à les entretenir. Accorde-toi ce moment, gracieux et précieux, plein de fragilités et de sèves, d’écorces et de feuilles, de pétales et de racines. Plonge une heure ou deux dans ce monde végétal, cette flore en cadeau, cette vie au ralenti, cette étrange dimension à la fois si présente et si éloignée, si puissante et si fragile. As-tu la main verte ? Peu importe : laisse-toi aller à quelques gestes de soin, de labeur simple, de douce et rugueuse manualité, et plonge dans cette bulle temporelle alternative, cette dilution de ton temps dans celui des plantes, cette magie à nulle autre pareille. Ce faisant, ressens les choses, les énergies, les matières, cette vie qui sourde, cet écoulement lent et inexorable, ce flux lent et puissant, silencieux et bruissant. Entre dans la connexion aux choses anciennes, à la vie première, aux lourdeurs de l’humus et aux légèretés des pistils, aux mille et une odeurs et fragrances, aux mille et une couleurs et nuances, et ressens, tranquillement, au fil de ta lente activité, le lien au vaste monde et à ses milliards de facettes, qui file son flux selon son temps, que ce soit avec ou sans toi.


    Te voici face à ton établi, ton plan de travail, ton atelier, ta réserve, tes outils, tes matières, qui, sagement entreposées, attendent que tu viennes. Qui songe à l’attente de la matière ? Aux énergies et aux vibrations qui la traver­sent ? À vrai dire, non pas une mais mille et une matières, qui s’offrent à nous, à toi, dans une offrande toujours renouvelée. Les matières souhaitent-elles prendre forme ? S’impatientent-elles de ta venue ? Appréhendent-elles secrètement ta volonté ou souhaitent-elles sourdement le contact de ton toucher ? Sur ton établi, tu te penches sur ton œuvre, l’ouvrage de tes mains, et les heures passent, sans heurt, comme un écoulement qui bientôt n’appartient plus qu’à lui-même. Un lien de connivence s’est établi. Tu as fait entrer les matières dans ton univers et elles t’ont fait entrer dans le leur. Cette connivence est aussi une mixtion temporelle, genèse d’une temporalité parallèle, décélérée et efficiente, toujours orientée et toujours surprenante, et que, finalement, tu quittes toujours avec un certain regret.


    Jardinage ou artisanat, loisirs créatifs ou grand art, peu importe : le temps des travaux manuels, des arts ou des artisanats est principalement le temps des mains. C’est celui des pauses actives, où relâche et attention, ouverture et focalisation, se conjuguent mystérieusement. C’est cette parenthèse au sein de laquelle « le temps qui n’a plus vraiment d’importance » devient ton allié, te happe et te mène vers un improbable résultat, une impalpable amélioration, une insoupçonnable création qui, toujours, te déborde. Le temps des mains ouvre une fenêtre sur une autre dimension : celle de l’efficacité contredite et de l’efficience dévoilée, celle de l’arrachage de racine, de la piqûre de rose, de la main à la pâte, de la caresse au fil du bois, de l’équilibre du pinceau, de la précision de la mosaïque.


    L’art de la pause active complète celui de la pause passive. Il est un alliage unique de précision active et de flux passif : focus & flow. Il est l’une des nombreuses facettes du slow power. Une invitation toujours à portée. Et toujours apportée.


    Les pauses méditatives


    Te voici face à l’art de la méditation. Une redécouverte occidentale que quelques initiateurs bien intentionnés ont inoculée à nos sociétés en piètre santé psychique. Comme un antidote à nos malaises, nos flous existentiels, nos pertes de sens, nos rythmes effrénés, nos obsessions matérielles, nos courses absurdes. Une redécouverte venue à point nommé. Peut-être même une bouée de sauvetage. À condition d’éviter les arbres qui cachent la forêt.


    Et voici l’un de ces arbres : la méditation de pleine conscience. Elle est bénéfique car elle participe à l’élargissement de nos consciences, à leur rééquilibrage, à leur désintoxication. Mais fais preuve d’attention et d’appréciation : car de pleine à trop pleine, il n’y a qu’un pas. Trop pleine méditation de trop pleine conscience. Comme un arbre dans la… plaine, qui cache ce bosquet lointain, ces autres arbres au cœur desquels demeure une clairière. Et si tu dépasses ce premier arbre qui te bouche quelque peu la vue, si tu te diriges vers ce bosquet, si tu y pénètres et si tu t’installes au cœur de la clairière qu’il abrite, si tu t’y poses quelque peu, commençant à observer autour de toi la diversité des arbres, les multiples formes de méditation, tu découvriras une richesse insoupçonnée. Les gardiens du temps qui y vivent t’indiqueront du bout de leurs doigts graciles la diversité des types de méditation qui s’offrent à toi. Et voici qu’un récitant s’avance, déplie un antique parchemin et déclame à voix chaude :


    Oyez, oyez, et voyez aussi, dans les méandres des civilisations humaines, le temps de la méditation s’est offert à vous en de multiples façons et sous divers noms : la méditation transcendantale, la méditation du cœur, la méditation zazen, la méditation Vipassana, la méditation Lying inspirée du yoga Nidra, la méditation du son primordial et ses divers mantras, la méditation des icônes, la méditation Kundalini, la méditation contemplative, la méditation prière, la méditation des chakras, la méditation guidée, et d’autres encore.


    Une grande famille à vrai dire, un bosquet bien vivant dont les divers arbres ont en commun de te faire entrer dans une temporalité décélérée, déconnectée, reconnectée, alternative, décalée, déséquilibrante, rééquilibrante, régénérante, inusitée, parfois rugueuse, toujours bénéfique.


    Mais ces multiples possibilités ne sont, d’une certaine manière, qu’une illusion supplémentaire : ce bosquet est lui-même un arbre qui cache une forêt plus lointaine et bien plus vaste. Dézoome, avance et rejoins la vaste forêt du monde et ses milliards d’activités. Et écoute bien. Au cœur de chaque action, de chaque petit acte, réside une méditation en puissance. Là est une grande sagesse temporelle. Au sein de chaque accélération se trouve une lenteur qui t’ouvre à la profondeur des choses. Au cœur de chaque temps rapide se trouve un temps décéléré, comme un bouton de fleur, un bouton de slow, qui ne demande qu’à s’ouvrir et à t’enivrer de son parfum vital. C’est le secret de la méditation intégrée à la vie. Médite et multiplie les formes de ta méditation, rejoins ce qui les unit, ce cœur temporel commun, et invite-le au cœur de ta vie active, tu découvriras qu’il existe un lac de temps paisible au cœur des milliers d’activités que tu peux mener, au cœur même de l’acte le plus banal ou de la tempête la plus terrible. Et tu remarqueras que le temps est concentrique. Et lorsque tu auras fait cette découverte, tu auras atteint un seuil de sagesse temporelle, une certaine maîtrise du temps.


    Fais quelques essais tout simples. Prépare-toi un thé et vis cette préparation comme un temps de méditation. Prends ta douche et vis ce rituel matinal comme un temps de méditation. Et ainsi de suite. Le temps de la méditation est comme une boule à facettes (la grande diversité des formes de méditation) au sein d’une boule à facettes (l’infinie diversité des activités humaines). Un prisme aux mille reflets, révélateur de la profondeur et du sens profond de toutes choses. Quoi de plus apaisant et puissant que cette lenteur-là ? Celle qui te permet d’atteindre au cœur de toute chose. Car, comme le disait le comte de Montalembert, « dans les choses où le cœur n’est pas, la main n’est jamais puissante114 ».


    Les pauses de désurgentisation


    Te voici face à une urgence. Il n’y avait rien que du temps qui s’écoulait, banalement, puis, subitement, il y eut une urgence, surgie sans crier gare, là, devant toi ! Puis, une autre et encore une autre !… Bien sûr cela arrive. Tout le temps. Des problèmes non anticipés surgissent de terre ou tom­bent du ciel, d’un seul coup, dotés de néons géants qui clignotent en te disant : « Urgence ! » Mais qui a fixé là ces grandes lumières clignotantes ? Et qui les a allumées ? Un bref temps d’arrêt s’impose.


    Face à chaque surgissement, accorde-toi un infime temps de pause, au cours duquel il t’est possible de questionner, subrepticement mais sûrement : dis-moi, urgence, d’où viens-tu et qui t’envoie ? Es-tu réelle ou n’es-tu qu’une forfanterie ou peut-être même une tromperie ? Sur quel fondement repose ton autorité et quelle est ta légitimité ? Es-tu une vraie menace ou n’es-tu qu’une grimace ? Il y va de ton esprit critique, de ta liberté, de ta disponibilité, de la valeur de ton temps, à ne pas gâcher.


    Oyez, oyez, braves gens ! Il était une fois un chef d’entreprise avisé qui, dans ses bureaux de Chicago, alors qu’il développait ses activités à l’orée du siècle nouveau, bûchait comme il se doit, grisé par le succès, mais fut vite gagné par le sentiment malaisé de s’éparpiller aux quatre vents, ne trouvant plus le temps, submergé qu’il était, face à tant d’urgences qui se déversaient sur lui chaque jour. Un soir, une torpeur le saisit, une étrange sensation, quelque chose virevoltait tout autour de lui, un brouillard opaque habité par un tourbillon d’insectes virevoltants et sonores que les uns et les autres nommaient « urgences ». Ce mot se mit à résonner en ses pensées, à rebondir sur les parois de son esprit, à faire écho et à empoisonner l’air ambiant : « Urgences, urgences, urgences, bzz, bzz, bzz ! », entendait-il chaque jour, y perdant jusqu’à son latin. Un matin, regardant au loin, fatigué, il eut une révélation, ô sans grande lumière, juste un rayon de soleil, mais qui traversait nettement le plafond bas des nuages gris. Éclairé, allégé, et soulagé par avance, il se lança, réjoui, hors de chez lui et s’en fut quérir ses troupes qu’il réunit en salle des conférences.


    Fidèles serviteurs, chers connivents, je vous invite – que dis-je ? – je vous mets au défi, car sans nul doute c’en est un, et qui en vaut la peine, de vous lancer dans la chasse aux vraies urgences ! Allez-vous y arriver ? Car la traque est subtile autant qu’utile. Provoquez les urgences, exigez qu’elles déclinent leur identité, leur réalité. Vraie ou fausse ? Ou demi-vérité ? Priorité ou facilité ? Enfoncez votre doigt dans leur sternum, tenez-les par la barbichette, essayez de les démasquer pour qu’elles montrent leur vrai visage. Trop d’urgences prétendent être ce qu’elles ne sont pas. Prenez le temps d’une pause, de brève durée, pour soupeser et distinguer, pour lever le rideau des effets d’annonce, et mettez au jour les fausses urgences, chronophages et énergivores, toxiques et néfastes, trop aisément gobées et trop vite transmises. Halte aux fausses urgences virales, qui empoisonnent notre temps vital ! Et vous verrez : si vous réussissez, alors, dans la légèreté retrouvée, de puissants miracles se produiront, une énergie nouvelle, fluide et bénéfique, se propagera de loin en loin et assainira vos journées.


    Et que croyez-vous qu’il se produisit ? Une année s’étant écoulée, après maints essais, tentés, partagés, renouvelés, affinés, ils firent une fête pour célébrer leur brillante victoire. Le chef d’entreprise y convia le grand statisticien, qui put déclamer : « Réjouissez-vous, nobles comparses, sur dix de vos urgences de l’an passé, huit se sont évaporées. Rendons grâce à l’intelligence temporelle et festoyons sous la bannière du slow power ! » Cette histoire, loin d’être un conte, est vraie115. Appliques-en le principe à ta vie : en discernant les urgences chimériques et en pourfendant les baudruches, tu t’allégeras et tu décolleras comme un ballon.


    Les pauses de slow motion


    Te voici face à ta prochaine tâche, à la prochaine activité qui te mobilisera, une action complexe à accomplir, peut-être même face au prochain enchaînement de tâches qui t’attend, face à la prochaine série d’actes qui va mobiliser une partie de ta journée ou de ta semaine. Et peut-être même es-tu face à une possibilité multiple, face à un embranchement, à un choix à faire, une orientation à prendre, faire A plutôt que B, aller vers le sud plutôt qu’au nord. Ou plus encore : tu es face à un choix de vie fondamental, situation ô combien délicate et cruciale – que faire de ma vie à partir de maintenant, après tel virage ou tel drame ? Quel que soit le cas, la situation te pèse déjà par avance.


    Une possibilité t’est offerte : prendre un peu de temps pour te « projeter ». Beaucoup de nos psychologues, psychanalystes, psychiatres ont donné à ce mot une connotation négative, associée à la capacité défensive de ton ego de se projeter dans une réalité illusoire, imaginaire, narcissique, spéculaire, fantasmatique, fausse et dangereuse. Ils ont raison : c’est la face délusionnelle de la projection. Mais il existe une autre face, celle de la projection libératoire, temporelle, anticipatrice, qui te permet d’imaginer par avance une action ou une série d’actes, et de t’y représenter, comme un acteur sur une scène de théâtre en phase de répétition, ou un maître en arts martiaux en phase d’entraînement, face une situation imaginaire, mentalement anticipée, à laquelle le corps peut même participer.


    Écoute la voix d’Achille Weinberg, un sage qui voit clair :


    La recette est simple et radicale : se concentrer uniquement sur l’essentiel en éliminant tout le reste. Partant du principe que moins, c’est mieux, chercher d’abord à évaluer le temps que doit prendre chacune des activités […] C’est aussi faire la chasse aux projets chronophages. […] le risque de l’usine à gaz guette toujours les plus beaux projets116.


    Weinberg se réfère à la « simplicité volontaire » de Serge Marquis, mais aussi à Daniel Kahneman, Prix Nobel d’économie 2002 dont la pensée complexe vise pourtant la simplification efficace. Selon Weinberg, Kahneman précise que les porteurs de projets pèchent souvent par excès d’optimisme, ce qui les amène à sous-estimer les obstacles. Kahneman souligne néanmoins que les porteurs de projets ne sont pas pour autant coupables d’amateurisme : ils font tout simplement face à « une loi d’airain des organisations » qui amène tout projet à coûter plus cher et prendre plus de temps que prévu, quelle que soit la précision des prévisions. Kahneman suggère qu’au lieu de se griser de promesses, un porteur de projet devrait toujours s’imaginer toutes les raisons qui pourraient amener son projet à échouer, et ce, avant de se lancer dans tout nouveau chantier. Un principe qui peut apparaître froid, allant à l’encontre de l’enthousiasme dont un porteur de projet a besoin pour se mobiliser et rayonner, mais qui a néanmoins l’avantage d’un certain bon sens. Autrement dit : nos projections dans un futur désiré/souhaité/espéré devraient plus intégrer la fonction « bon sens », toujours à notre portée puisque tapie dans la réalité du temps présent.


    Pour se convaincre qu’il faut y réfléchir à deux fois avant de se lancer, il suffit de citer en exemple tous ces salons et colloques, chronophages, qui nous donnent plus le sentiment d’exister davantage qu’ils n’amènent de relations ou de clientèles ; la course à l’innovation improductive ; les soi-disant partenariats qui mobilisent des équipes et les embarquent dans d’interminables réunions pour finir par mourir de leur belle mort117.


    Donc, te voici face à une tâche. Très bien. Anticipe-la. Projette-toi dedans par avance. Représente-toi toi-même en action, dans tel ou tel contexte, en train de faire ceci ou d’accomplir cela.


    – Que ressens-tu ? Cela paraît-il bon ? juste ? adapté ? cohérent ? efficient ? Ou cela te met-il mal à l’aise ?


    – Cela met-il au jour diverses impressions de perte de temps ? d’inadéquation ? de dispersion d’énergie ?


    – Cela coince-t-il par avance ? Où, précisément ? Et pourquoi ?


    Tel est le pouvoir de la projection anticipatrice empreinte de bon sens, qui te permet de « dé-com-poser » l’action, comme tu « dé-com-poserais » un mouvement au ralenti, geste après geste, tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac-tac. C’est la puissance du mode de vision slow motion, et de la capacité qu’il génère à reconnaître le vrai du faux, le pertinent du mal placé, le vivant du mort, afin d’élaguer en conséquence, d’écarter les tâches dont la décomposition tem­porelle s’avère par avance toxique et inutile. Au risque de devoir faire s’évaporer quelques rêves, de faire éclater quelques bulles de doux rêves, de renoncer à certaines illusions.


    Les pauses existentielles


    Te voici face à ta vie, ou plus précisément face à ton existence, et dans ce vis-à-vis, le temps file, vite : à peine là et déjà passé. Te sens-tu emporté dans le flux des tâches et des heures ? T’interroges-tu sur le temps écoulé, sur le cours des jours, sur leur sens, et ultimement sur toi-même ? Oui ? C’est un questionnement noble et juste qui, s’il est sincère, portera son fruit en son temps, aussi âpre soit-il. Et si, par hasard ou par accident, tu ne t’interrogeais pas, interroge-toi : pourquoi ne t’interroges-tu pas ?


    Quoi qu’il en soit, prends un peu de temps. Trois jours dans l’année. Une demi-journée par mois. Une heure dans la semaine. Un quart d’heure par jour. Si peu de temps, ô combien précieux. Lorsque tu y seras arrivé, alors, sans pressions inutiles, sans nœuds mentaux, ouvre tes mains, ton cœur, ton être, et laisse faire l’écoulement du temps, très simplement. Afin de pouvoir faire un retour sur toi-même, pour revenir à toi, ne fût-ce qu’un peu. Ne souhaites-tu pas (re)devenir propriétaire de ton temps, qui, unique et irremplaçable, n’appartient qu’à toi ? Souviens-toi que chaque minute écoulée l’est pour toujours et qu’il est impossible de revenir en arrière : le temps est la seule ressource non renouvelable. Raison de plus pour en prendre grand soin. Le temps d’un thé, d’un sablier, d’un câlin, d’une main tendue ou tenue, d’une lecture, d’un coin de nature, d’une poignée de minutes, d’heures, de jours.


    Les modalités de telles pauses existentielles t’ont déjà été exposées (voir le chapitre 5, « Prendre du recul »). Elles méritent un bref rappel du processus vital en jeu : pause, prise de recul, mise en perspective, relecture de vie, identification des signes, surgissement du sens. Les détails sont inutiles : ils ne concernent que toi. Les grands principes se doivent juste d’être rappelés : allègement et simplicité, low-tech et temps simplifié, acceptation de la solitude, confrontation au réel, respir et inspir, équilibrages, retrouvailles avec soi, clarté d’esprit. Mais voici : cela te ferait-il peur ? Ces bulles de temps, ces pauses existentielles, ces perspectives, te feraient-elles hésiter ou reculer ? Si tel est le cas, questionne-toi : quelle instance en toi craint, recule, doute, hésite ? Et ce, avant même d’avoir expérimenté, touché du doigt, testé, la fine puissance du temps ouvert, du temps offert, du temps miroir, du temps grimoire, du temps ouvroir, nécessairement décéléré. Pourtant, si tu y disposais ton âme, tu entendrais le Sage tutélaire des heures et la Fée maîtresse des horloges te susurrer à l’oreille : « Ah, si tu savais… » Oui, si tu savais ce que tu peux faire avec un peu de temps vrai, retrouvé, déployé, lent et langoureux, doux et râpeux, avec une poignée de ces pauses essentielles, si tu savais ce qu’un peu de temps posé, sans interférences, avec toi-même, peut produire. Regarde : laisse les feuilles d’automne tomber au sol, lentement, au-dehors et au-dedans de toi ; laisse les fleurs pousser silencieusement, lentement, au-dehors et au-dedans de toi ; laisse le soleil et la lune poursuivre leur course, lentement, au-dehors et au-dedans de toi. Comprends et intègre que tout s’accomplit pas à pas et va vers son but, sereinement et sûrement. Qu’est-ce qui importe vraiment ? Écarte ta carapace, laisse un peu de temps lent passer, filtrer, te rejoindre, et retrouve ta source. Cesse de filer. Sois.


    Appréhension ? Doute ? Hésitation ? Si tu parviens à les dépasser, à entrer dans le temps qui repose, au cœur duquel tu te poses, et si tu poses tes ultra-modernes bagages, si tu arrives à être sur tes propres traces, dans le sillage de ton être véritable, dans la durée, alors tu commenceras à accéder à la vraie puissance, et ce que tes actes perdront en quantité, ils le gagneront en intensité, en écho, en impact. Puissance du temps lent de la poussée, du temps pris pour gagner en clarté, du temps passé à discerner le juste élagage, à retrouver le sens des choix et des choses. Et si c’est au prix de quelques larmes, tu verras, elles se mêleront aux sourires et finiront par se dissoudre dans l’atteinte de la joie profonde. Souviens-t’en quand tu regarderas dans ton miroir, dans la paume de ta main, dans le regard d’un enfant, ou même dans ton agenda, ton écran noir, ta paire de clefs ou ta tasse de café. N’hésite pas. Entre et pratique !

    


    
      
        114. Barbey d’Aurevilly (J.), Pensées détachées, Paris, Alphonse Lemerre, 1889.

      


      
        115. Ce conte est inspiré de l’histoire authentique de Jason Fried, et de la lutte contre les fausses urgences qu’il lança dès la deuxième année d’existence de son entreprise (devenue la multinationale Basecamp – valeur en 2019 : 100 milliards de dollars) : une expérience de traque aux « urgences bidon » qui se termina effectivement, un an plus tard, sur le constat, partagé par tous ses collaborateurs, que 80 % des prétendues « urgences » n’en étaient pas vraiment et avaient pu être éliminées, au terme d’un exercice de vigilance et de discernement, collectif et individuel, qui s’insère dans la philosophie de « long slow run » de son fondateur.

      


      
        116. Weinberg (A.), op. cit.

      


      
        117. Ibid.

      

    

  


  
    Prolongements


    « Dès que nous nous libérons du mirage de l’accélération du temps, nous sommes à nouveau vivants, comme dans l’enfance, ouverts aux extases de la vie ordinaire118. »


    Alan Watts


    La vie est-elle une chasse au temps ? Si ta réponse spontanée à une telle question est oui, il est urgent que tu te poses et que tu commences à intégrer ce qui t’a été exposé dans cet ouvrage. En commençant par cette question : si mon existence est une chasse au temps, quel type de chasseur suis-je donc ?


    Un conseil : évite d’être ce type de chasseur-traqueur qui ne vise sa proie qu’avec halètement, à travers la lorgnette de son arme et de sa visée, sans relâche. Écoute d’abord cet exposé emprunté à un visionnaire, évocateur des mondes à venir :


    Chasser un furtif, c’est d’abord entrer dans l’Ouvert. Là où la durée coule au goutte-à-goutte dans vos veines, jusqu’à ralentir votre perception, qui tourne alors avec la précision tactique d’un moteur pas à pas. Ce qui implique de sentir : sentir ce qui passe, ce qui se passe, et par où ça passe – à quel instant précis, sur quel exact tempo. […] Vous, vous n’êtes que la syncope. Le contretemps subtil. L’intermezzo. […] Le chasseur qui écoute ne bouge plus. Il n’en a plus besoin. […] Alors il descend à pas de loup, à pas de fou, dans la durée et dans l’espace propre de sa proie. Et il peut aller, non pas la capturer : simplement la rencontrer là où elle se trouve, là où elle se déplace, à son rythme119.


    Et voici le tranchant, le vif dans le vif, la question primordiale dans la question ultime : comment te chasses-tu toi-même ? Et que chasses-tu de toi-même qui ait de l’importance ? Que chasses-tu de vivant dans tes actes ? Que poursuis-tu dans le flot des jours, en comblant le vide des heures qui passent, en te perdant de vue dans la suite ininterrompue des occupations, du tas de superflus et d’illusions ? Qu’auras-tu atteint au terme de ta chasse ? Que transformeras-tu en trace, en brillance, en air de fête faisant souvenir ?


    Et maintenant, ne te hâte pas de répondre. Et figure-toi ceci : il existe différentes voies, différentes façons d’accomplir la tâche du chasseur. Envisage donc la noble et ancienne voie du fauconnier. Le voici, qui ne traque pas lui-même, qui ne se presse pas vers sa proie, mais qui utilise la puissance de vie des rapaces, ses compagnons intimes, ses amis, ses alliés, auxquels il confie la véritable tâche de la chasse, dans la confiance partagée, dans la relâche vitale d’une sublime parenthèse. Et si tu ne me crois pas, rends-toi auprès d’un fauconnier et observe-le : amener lentement le magnifique animal à ce point de relâche, de déliement, qui préside à l’envol, à la tâche ardente par excellence, à ce moment ouvert, qui leur permet d’accomplir, que dis-je, d’assouvir leur nature profonde, leur raison d’être : voler librement bien qu’orienté vers un objectif, tournoyer dans les grands espaces, glisser sur les ailes du vent, tout voir, panorama et précision, observer longuement, repérer précisément, et plonger, fondre sur sa proie – élan vital, foudroyante beauté, incroyable précision, qui expriment, bien au-delà de l’instinct de survie, le chant de la vie, une magnificence, un flash de rude liesse, comme un éclair, un coup d’épée ou un trait de flèche, qui surgit tel un éclat de vie pure au cœur d’une lente et puissante trajectoire, contemplative autant que précise, sise et déployée au cœur du monde.


    Observe ce qui unit le fauconnier à son faucon : tranquilles et attentifs, empressés mais nullement pressés, ils ont atténué leur impatience, ils glissent dans l’espace et le temps, avec le flottement et la légèreté du vent porteur. Ce qu’ils accomplissent se situe au-delà de toute tentative de mesure. Ils sont une leçon de slow power. Une évocation fauve. Un sabre et un souffle. Envole-toi avec eux.

    


    
      
        118. Watts (A. W.), The Wisdom of Insecurity, New York, Vintage Book, 1951 (traduction de l’auteur).

      


      
        119. Damasio (A.), op. cit., p. 30-32.

      

    

  


  
    « À un moment, il faudra bien plonger, et ne pas songer tout de suite à sortir, sous prétexte que l’eau est glacée. Une certaine persévérance sera requise, une aptitude à continuer la marche, non tant par goût de l’effort que par confiance en l’avenir120. »


    Christine Cayol

    


    
      
        120. Cayol (C.), op. cit.
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        121. L’université Jules Verne est le nom donné à l’université d’été de l’ensemble des associations patronales et des réseaux entrepreneuriaux de Loire-Atlantique ; et dont l’organisation est chapeautée par le Medef 44.

      

    

  


  
    Ouvrages recommandés


    Outre les classiques de Carlo Petrini et de Carl Honoré, je tiens à mentionner :


    Ballonad-Rolland (D.), Slow Working, Paris, Vuibert, 2020.


    Cayol (C.), Pourquoi les chinois ont-ils le temps ?, Paris, Tallandier, 2017.


    Lajous (O.), L’art du temps, Paris, L’Harmattan, 2015.


    Maffei (L.), Hâte-toi lentement, Limoges, Fyp, 2016.


    Servan-Schreiber (J.-L.), Le nouvel art du temps, Paris, Albin Michel, 2000.


    Streliski (L.), La vie n’est pas une course, Montréal, Québec Amérique, 2019.


    Mention spéciale pour l’ouvrage de Christine Cayol, car il s’agit du meilleur écrit sur le temps que j’ai eu l’occasion de lire. J’adresse mes plus respectueuses salutations à l’auteure – que je n’ai pas la chance de connaître (quel regret !) – dont le propos est aussi juste que superbement rédigé.


    Bien sûr, il me faut vous inviter à découvrir le remarquable travail du Prix Nobel d’économie Daniel Kahneman, dont le livre a été originellement publié sous le titre Thinking Fast and Slow (New York, Farrar, Straus and Giroux, 2011), avant d’être traduit en français sous le titre Système 1 / Système 2 – Les deux vitesses de la pensée (Paris, Flammarion, 2012) – une bonne occasion pour partager avec vous ma pensée intime : « Bon sang, mais quel est le problème des intellectuels français avec les mots “slow” et “lenteur” !? D’où vient cette incapacité à appeler un chat un chat ? » Cependant, si cet ouvrage vous intéresse, il vous faudra vous armer de courage et de patience, car la thèse de Kahneman s’étale sur cinq cents pages, dans un style dense et ardu ; autant dire que son exposé est réservé à un certain lectorat. Mais on trouve des résumés de bonne facture ou de bons articles critiques détaillés, bien que principalement en langue anglaise.


    De même, il m’est impossible de passer sous silence le travail de référence du sociologue et philosophe allemand Hartmut Rosa, et son livre Accélération (Paris, La Découverte, 2010). Ses observations et sa réflexion de qualité, son décorticage à la loupe du phénomène d’accélération et de son omniprésence dans nos sociétés modernes, sont sans surprise devenues une référence au fil des ans.


    Je ne peux qu’inciter à lire La découverte de la lenteur de Sten Nadolny (Paris, Grasset, 1983) : un excellent roman biographique qui retrace les aventures de l’explorateur anglais John Franklin. Il n’est fait référence à son penchant pour la puissance de la lenteur que deux ou trois fois, mais ces rares mentions sont remarquables et suffisent amplement à démontrer l’importance du slow power dans l’existence de celui qui a fini par forcer le passage du nord-ouest en le payant de sa vie.


    Dans un tout autre genre, on pourra aussi se référer utilement aux ouvrages de Cindy Chapelle : La slow life en pleine conscience – Ralentir et trouver son rythme idéal (Archamps, Jouvence, 2016) ; Ma slow life : je lève (enfin) le pied (Archamps, Jouvence, 2017) ; 30 + 1 idées de pause en tout lieu, à tout moment – Profiter d’instants rien qu’à soi et se ressourcer (Archamps, Jouvence, 2018). Il est tout aussi agréable de se balader sur son site : www.laslowlife.fr

  


  
    Pour aller plus loin


    Écoutez les podcasts : La slow life (Cindy Chapelle) ou Le bon tempo (Claire Lebleu).


    Intégrez La communauté des Slowpreneurs d’Émilie Grau ; dont on peut rejoindre les groupes Facebook ou Instagram, ou que l’on peut découvrir sur : www.slowpreneurs.com


    Achetez l’une de ces étonnantes slow watches, « des montres qui vous permettent de concevoir le temps différemment » selon le slogan des fabricants. Le concept de leurs montres disruptives est aussi simple que brillant : une seule aiguille (au lieu de trois) dans un cadran de vingt-quatre heures (au lieu de douze). À découvrir sur : http://fr.slow-watches.com


    Participez à un stage de digital detox, à une retraite spirituelle, à un dîner en silence, à une déambulation en forêt, à une méditation au désert ou à n’importe quelle autre activité qui contribuera à vous faire retrouver le goût inimitable du temps lent et à vous remettre les idées en place : toutes ces initiatives sont empreintes de slow power et font partie d’une même grande famille dont je suis heureux et fier de faire partie. Et je vous souhaite le même délicieux bonheur.
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